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N(»ÏIOK HlSÏOailJlE 


SUR LA VIK KT Lies ECRITS 










Charles Perrault, né eu luérita 

d’obtenir un rang distingué parmi les écri¬ 
vains du deuxième ordre qui vécurent dans 
le beau siècle de Louis XIV. 11 se livra à 
rétiide des lettres dès sa plus tendre jeu¬ 


nesse; et, 



tout parti 


ciüier {|u’il avait i)6ur la poésie, il s’y aban¬ 
donna ])resque exclusivement. Doué du ])lus 
heureux caractère, et modeste autant qu’es¬ 
timable, Perrault ne tarda ])as à trouver, 
<lans le grand Culbert, un ]>rotecteur cajai- 











































VIII 


XOTK'E inSTORIQt'E 


hhi d’apprécier hcs tulcntis, et Ideiitot il tiit 

noiiiiiié par lui à la ])lace de coutrdleui’ 

üéuéral des bâtiiueuts. 

1 

('’est alors qu’il profita de la (îoiidauee 
et de l’amitié du ministre pour rendre aux 


beaux-arts les services les 



s éminents. 


L’Académie fram^aise dut à ses soins son 
loo;ement au Louvre. Il présida à Tetn 



meut des Académies de peinture, de scul})- 
ture et d’arclntecture qui furent formées 
d’après ses mémoires, et il entra un des pre¬ 
miers dans l’Académie des inscriptions. En- 
tliousiaste du talent partout oii il le rencon¬ 
trait, il suffisait de cultiver avec succès un 
art quelconque, 
lirotecteur zélé. 


])our trouver en lui un 
lnca])able de jalousie, il 


louait franchement ses rivaux, se plaisait 
à l^s appuyer de son crédit ])our leur 
assurer une Iionnête indépendance, et S(*, 
faisait nn devoir et un plaisir de solliciter, 
pour les gens de lettres et les artistes, des 
pensions ou des re<îompe.nses. 




























XOTICI-: IIISTOHIQUK 


IX 


La mort ,de Cîolbert rayant privé de rem¬ 
ploi honorable dont ce ministre ravait re¬ 
vêtu, Perrault, rendu aux douceurs d’une 


vie paisible et privée, put se livrer tout 
entier à la littérature. Ce fut alors (pi’il 


c 







son poeme 









Louis le C4rani), et le Parallèle des An¬ 
ciens ET DES Modernes. Ces deux ouvrages 
le firent regarder comme le détracteur des 




siècles les plus illustres 
lui suscitèrent ])lusicurs 


de rantiquité, et 
(pierelles. Boileau 


surtout le poursuivit des é[)igramuies les 
l)lus moi'dantes; mais dans toutes leurs 


discussions il ne fut pas lui-même exempt 
de partialité. 


L’Eloue historique des grands hommes 

DU Dix-SEETlKxME SIÈCLE suivit CCS deux ou¬ 
vrages. Nous lui devons aussi ])lusieurs poé¬ 
sies légères; mais c’est [)rincipaiement en 
composant les Contes des Fées que Per¬ 
rault se <lélassait de ses grands trïivaiix. 
('(*s contes, d’un style, plein du naturel le 
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X (■) T l (; E HI ,s T O RIQ U E 


plus ‘frucieiix, ont survécu à mille écrits de 


ce genre, et tout éiicore t 
ces de' l’eutance : et en 



? 1 * 
S * 




lu 


avec ‘ 


, qui n a ])as 
idmiratioii, terrëui* ou plaisii* : i.E 


Petit Potcet , Pakke Pleee , Peau d’Ane , 
Genduillon, etc.? 

Ces contes ont fourni à ]>lusieurs auteurs 
distingués de notre siècle le sujet de ])ièces 
représentées avec succès sur It^s ])remim‘s 


théâtres de la capitale. Hakee Hleiu: , sinis 
la plume gracieuse de Sedaine, attira long¬ 
temps la foule à POpéra-Comique. Le meme 
théâtre vit aussi longtemps la faveur attacliée 
au charmant opéra de M, Etienne, apjielé 

Cendrillon. 


Charles Perrault mourut en 1703, à Pâgi* 
de soixante-dix ans, regretté de ses amis, 

ceux qui l’avaient 


et 


généralement de tous 


ai)proché, laissant à la postérité un beau 
modèle de probité, de bienfaisance et de 
modestie. 


Non moins célèl)re dans une autre car 
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XOTICE HISTORIQUE 


X [ 


nere, Claude Perrault son trere, s’adonnn 
fVabord avec ([nelques succès à la médecine, 
puis se distingua bientôt dans rarcbitecture. 
11 publia deux excellents traités sur cet art, 
et deux (nuTages estimés sur l’histoire natu¬ 
relle des animaux. Ce fut sur les dessins de 
cet liabile ai’chitecte qu’on éleva l’Observa¬ 
toire ; mais il sembla réunir tout son talent 
pour créer cette belle façade du Louvre, 
appelée la colonnade , morceau digne de 
l’ensemble du monument, et qui fera long¬ 
temps l’admiration des étrangers. 

Claude Perrault, mourut en 1688, à l’âge 
de soixante-quinze ans. 
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Il Otait line fois ini Ijomrne qui 
belles niaisoiis à la ville et à la et 



la vaisselle (Vor et d’ameut, des ineulilc 


avait de 
ague, de 
lies eu 



mal]leur, 
le rendai 
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LA JiARliL RLE UK. 


temnie ni tille qui ne s’enfuît de devant lui. 
Une de ses voisines, daine de qualité, avait 
deux filles parfaitement belles. Il lui en de¬ 
manda une en mariage, en lui laissant le choix 
de celle qu’elle voudrait lui donner. Elles iveii 
voulaient })oint toutes deux, et se le renvoyè¬ 
rent l’une k l’autre, ne poiu-ant se résoudre «à 
prendre un Iionnne qui eût la liarbe bleue.'Ce 
qui les dégoûtait encore, c’est qu’il avait déjà 
épousé plusieurs femmes, et qu’on ne savait 
ce ([ue ces femmes étaient devenues. La Barbe 
P)leuc, pour foire connaissance, les mena, avec 
leur mère et trois ou quatre de leurs meilleures 
amies, et quelques jeunes gens du voisinage, 
à une de ses maisons de canq)agne, oii on de- 
meui’a huit jours entiers. Ce n’étaient qm* 
])romenades, (pie parties de chasse et de péclie, 
([ue danses et festins , que collations :\on ne 
dormait point, et on ])assait toute la nuit à se 
faire des malices les uns aux autres ; enfin tout 
alla si bien, (pie la cad(^dte commença à trouver 
(pie le maître du logis n’avait ])lus la barbe si 
bleue, et cpie c’était un fort lionnete iiomnuL 
Dès qu’on fut de retour à la ville, le mariag(‘ 
se coïK'lut. Au bout d’un mois, la Barbe Bleue 
(lit à sa ûunme qu’il était obligé de faire un 
voyage en province, de six semaines au moins, 
pour une affaire de consé(pience ; (pi’il la priait 
de se bien divertir jxmdant son absence ; qu’cdle 
t'ît venir ses lionnes ami(^s, fpi’idle les menât à 
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lu campagne, si elle voulait ; ([Ue ])artüut elle 
fît bonne chère.?—Voilà, lui dit-il, les clefs de 
deux grands garde-meubles ; voilà celle de la 
vaisselle d’or et d’argent ([ui ne sert pas tous 
les jours ; voilà celle de mes coffres-forts, oii 


est mon or et mon argent, celle de mes cas¬ 
settes. Q^:Sont mes pierreries; et voilà le passe- 
partoiiîcle tous les ap])aitements. Pour cette 
petite clef-ci, c’est la clef du cabinet au bout 
de la grande galerie de rappartement bas ; ou¬ 
vrez tout, allez partout, mais ])our ce ])etit 
cabinet, je vous défends d’y entrer, et je vous 
le défends de telle sorte, (pie, s’il vous arrive 
de l’ouvrir, il n’y a rien ([ue vous ne deviez 
’attendre (le ma colère.—Elle promit d’obser¬ 
ver exactement tout ce (jui lui venait (Pôtre 
ordonné; et lui, après l’avoir emlirassée, monte 
dans son carrosse, et ])art pour son voyage. 
Les voisines et les bonnes amies n’attendirent 
])as (pi’on les envoyât (pierir pour aller chez la 
jeune mariée, tant elles avaient (Vimpatience 
de voir toutes les ricliesses de sa maison , 
n’ayant osé y venir ])endant (pie le mari y 
était, à cause de sa barbe ])leue (pii leur faisait 
peur. Les voilà aussitôt à parcourir les cliain- 
bres, les cabinets, les garde-roiles toutes ]>1 us 
ladies les unes (pie k^s autres. Elles montèrent 
ensuite aux garde-meuldes, où (dles ue ])ou- 
vaient assez admirer le nombre et la beauté 
des tajosseries, des lits, des sofas; des (îabi- 
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LA JîARlîE BLEUE 


nets, des îîiieridons, des tables et des miroirs 

f (. ■ / 

uii Ton se voyait de])iiis les pieds jusqu’à la 
tete, et dont les bordures, les unes de ‘xluce, 
les autres d’artïent et de vermeil doi’é, étaient 



* 1 a 



1 jr% 




s magnmques quon eut 

f 



jamais vues: elles ne cessaient d’exaa'érer et 
d’envier le bonheur de leur amie, 
dant ne se divertissait iioint à voir tontes ces 
ricliesses, à cause de rinq>atience qu’elle avait 
(l’aller ouvrir le caV>inet de rap]iai’tement Itas. 
I"d1e fut si pressée de sa curiosité, {jue, sans 
(’onsidérer (pi’il était niallmnnctc de quitter sa 
coinjmgnie, elle d(‘scendit i>ai’ un escalier dé- 
rol)é, et avec tant de préci])itation, (pi’elle 
l)ensa se rompre le cou deux (ai trois fois. 
Ktant arrivée à la ]>orte du cabinet, elle s’y 
arrêta (juebiue tenqis, simgrnint à la défense 
([lie son mari lui avait faite, et considérant 
(|u’il ]>ourrait lui arriver mallieur d’avoir été 
désobéissante ; mais la tentation était si forte, 
(pi’elle ne jait la surmonter! elle prit donc la 
])etite clef, et ouvrit entre 
cabinet. D’abord elle ne vit rien, parce (piG 
les fmiétrcs étaient fennées ; a]nés que 
moments, elle commeiu;a à voir (fue le planelier 
était tout couvca't de sang caillé, dans lecpiel 
se miraient les coips de plusieurs femme^s 
mortes et attaebées le long des murs : c’étaient 
toutes les femmes ((iie la llarlie Pdenc avait 
épousé('s, et ([u’ii avait égorgéi's l’une après 
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ruutre ! Elle j)ensa luoiirir <le ])cur, et lu clef 
du cu1>iiiet qu'elle venait de. retirer de la ser¬ 
rure lui tomba de la main. Après avoir un ])eu 
re])ris ses sens, elle ramassa la clef, referma la 
porte, et monta à. sa cliambre pour se remettre 
un peu; mais elle ideii pouvait venir à bout, 
tant elle était émue. Ayant remarqué que la 
(îlef du cabinet était tacliée de sano;, 

f 

suya deux ou trois fois, mais le sang ne s'en 
allait |)oint : elle eut beau la laver, et même 



J 
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i 


la frotter avec du salde et du grès, il y demeui 
toujours du sang ; car la clef était fée, et il n’y 
avait pas moyeu de la nettover tout a fait : 

A i.-' 

quand on était le sang dbin côté, il rev^enait 
de l’autre. iai llarbe llleue rt'viiit d(‘ son 
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LA BARBE JÎLEIJE. 


v^oyuge dès le soir môme, et dit (ju’il avait 
reçu des lettres dans lecliemiii, qui lui avaient 
appris que Taffaire pour laquelle il était parti 
venait (Vôtre terminée à son avantage. Sa 
téinme fit tout ce qu’elle ])ut pour lui témoi¬ 
gner qu’elle était ravie de son prompt retour. 
Le lendemain, il lui redemanda les tdefs, et 
elle les lui donna : mais d’une main si trem¬ 
blante, qu’il devina sans ])eine tout ce qui 
s’était passé. — I)’üu vient, lui dit-il, que la 
clef du cabinet n’est point avec les autres? — 
Il faut,, dit-elle, que je l’aie laissée là-haut sur 
ma table. — 


e manquez pas, dit la Barbe 
Bleue, de me la donner tantôt. Après plusieurs 
reprises, il fallut apporter la clef. La Barbe 
Bleue l’ayant considérée, dit à sa femme : 
—Vourfpiüi y a-t-il du sang sur cette clef?— 
Je n’en sais rien, répondit la pauvre femme, 
plus pfile que la mort.—Vous n’en savez rien! 
reprit la Barbe Bleue, je le sais bien, moi. 
Vous avez voulu entrer dans le cabinet? Eii 
l>ien, madame, vous y entrerez, et irez pren¬ 
dre place au])rès des dames que vous y avez 
vues.—Elle se jeta aux pieds de son mari, en 
|>leurant et en lui demandant })îirdon, avec 
tontes les marques d’un vrai repentir de n’a¬ 
voir pas été obéissante. Elle aurait attendri 
un ro(*hei‘, belle et affligée comme elle était; 
mais la Barbe Bleue avait un cœur plus dur 
(ju’im rociier.—^Tl faut mourir, madame, lui 
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dit-ii, et tout à riieure.—ruisqu’il faut luuu 


rir, répoudit-elle en le regardant, les yeux 
baignés de larmes, donnez-moi un peu'de 
temps pour prier Dieu. — Je vous donne nu 


demi-quart d’iieure, reprit la Barl)e Bleue, 
mais pas un moment de plus.’—^Lorsqu’elle fut 
seule, elle appela sa sœur, et lui dit : — Ma 
sœur Anne (car elle sVppelait ainsi), monte, 
je te prie, sur le haut de la tour, pour voir si 
mes frères ne viennent point ; ils m’ont promis 
qu’ils viendraient me voir aujourd’liui ; et, si 
tu les vois, fais-leur siiïue de se luiter.’— La 
sœur Anne monta sur le liant de la tour; et la 
]>auvre affligée lui criait de temps en temps : 
Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir?— 
Et la sœur Anne lui répondait : — Je ne vois 
rien que le soleil ([ui poudroie, et l’herbe qui 
verdoie.—Cependant la Barbe Bleue, tenant 
un grand coutelas à la main, criait de toute sa 
force :—Descends vite, ou je monterai là-liaiit. 
— Encore un moment, s’il vous plaît, lui ré- 

sa femme.—Et aussitôt elle ciiait tout 



bas 


—Anne , ma sœur Anne, ne vois-tu rien 
venir?—Et la sœur Anne répondait :—Je ne 
vois que le soleil qui poudroie, et l’Iierbe qui 
verdoie.—Descends donc vite, criait la Barbe 
Bleue, ou je monterai là-haut.—Je m’en vais, 
répondit la femme. — 


lur 


— Et puis elle criait : 
Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien ve- 
de vois, répondit la sœur Anne, iim^ 
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I.A JiAUliE BLEUE. 


graïuie poussière (pii vient de ce côté-ci. — 
Soiit-ce mes frères? — liéliis! non, ma sœur, 
je vois un troupeau de moutons.—Xe veux-tu 



pas descendre? criait la liarbe Bleue.— 
un petit moment,—répondit sa femme. Et 
elle criait : — Aune, ma sœur Aime, ne 



vois-tu rien venir? — .Je vois, répondit-elle 


deux cavaliers qui Adenneut de ce coté ; mais 
ils sont bien loin encore. — 



s’écria-t-elle un moment après, ce sont mes 
frères. -—-Je leur fais signe tant (pie je puis de 

,—La Barl>e Bleue se mit à crier si foit 



([lie toute la niaison en trembla. La pauvre 
femme descendit, et alla se jeter à ses })ieds 
tout éplorée et tout échevelée.—Cel 


^'a ne 


de rien, dit la Barbe Bleue ; il faut mourir ;— 
j)uis, la })renant d’une main par les clieA'cux, et 
de l’autre levant le coutelas en l’air, il allait lui 

JP 

abattre la te te. l^a ])auvre femme se tournant 
vers lui, et le regardant avec des yeux mou¬ 
rants, lui demanda un petit moment pour se 
recueilli]'.—Xon, non, dit-il, recoinmande-toi 
bien à Dieu ;—et IcAunt son bras... Dans ce 
moment, on Jieui'ta si fn't à la [lorte, cpie la 
Barl>e Bleue s’ari'éta tout court : on ouvrit; 
et aussitôt on vit entrer deux cavn 
mettant ré|)ée à la main, coururent droit à 
la Barbe Bleue. Il reconnut que c’étaient les 
frères de sa. femme , l’un dragon , et rautre 
mousipietaire ; de sorte tpi’il s’enfuit aussitôt 
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pour so sauver : mais les deux treres le jiour- 
suivii'erit de si près, qu’ils rattraiièreiit avant 
qu’il ])iit gagner le perron. Ils lui ])assèrent 
leur 6|)ee au travers du corps et le laissèrent 
mort. La jiauvre femnie était ])res(pie aussi 
morte ipie son mari, et n’avait pas la force 
de se lever jiour emlirasser ses frères. 11 s(' 



ritiers, et qu’ainsi sa femnie demeura maîtresse 
<le tous ses biens. Elle en employa une ])artie 
à marier sa jeune sœur Anne avec un jeune 
gentilhomme dont elle était aimée de]mis 
loiigtem])S ; une autre partie à acheter des 
e-harges tUî eajutainc à ses deux frères; et 
le reste à se marier elle-même à un fort lion- 
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KA HARÜE BLEUE. 


iicte lioniiiie , t[ui lui fit oublier le mauvais 
teiin)s i[u’elle avait passé avec la Ibu’be Bleue. 


MORALITÉ 



curiosité, iiialgi'é tous ses attraits, 
Coiito souvent bien des regrets; 


On en voit tous les jours mille exemples 
("est, n'en déplaise au sexe, un plaisir 
Dès qu’on le prend, il cesse d'étre ; 
Et toujours il coûte trop cher. 



re ; 



autre moralité:. 

Eoiir peu qu’on ait l’esprit sensé, 

Et que du monde on sache le grimoire, 

On voit hientét que cette histoire 
Est un conte du temps passé. 

Il n’est plus d’époux si terrible, 

Ni qui demande l’impossible; 

Fùt-il mécontent et jaloux, 

Ei'ès de sa femme on le voit hier doux ; 

Et de quelque couleur que sa barbe puisse être, 
On a peine à juger qui des deux est le maître. 














































Il était line fois une petite fille de village, 
la ])lus jolie fpi’on eût sn voir ; sa mère en était 
folle, et sa mère-grand plus folle encore. Cette 
bonne femme lui fit faire un petit chaperon 
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LE PETIT CHAPEHOX HOUGE. 


rouge (|ui lui seviiit si bien, que partout on 
rappelait le petit Chaperon Tlouge. 

Un jour, sa mère ayant fait des galettes, 
lui dit Va voir comiuent se porte ta mère- 
grand ; car on m’a dit qu’elle était malade : 
porte-lui une galette et ce petit pot del)enrre. 



aller cliez sa mère-grand, qui demeurait dans 
un autre village. En ])assant dans un 1)ois, elle 
rencontra compère le Loup, qui eut bien envie 
de la manger ; mais il n’osa, à cause de quel¬ 
ques l)ûclierons (jui étaient dans la foret. 11 
lui demanda où elle allait. La pauvre enfant, 
([iii ne savait pas ([u’il était dangereux de 
s’arrêter à écouter un Loup, lui dit :—Je vais 
voir ma mère-grand, et lui portei’ une galette 
avec un t>ot de beurre que ma mère lui envoie. 




Olî î oui, lui dit le petit Cliaperonllouge; c’est 
par delà le moulin que vous voyez 



bien! dit le Loup, je veux Taller voir aussi; 
je m’y en vais par ce cbemin-ci, et toi par ce 
cliemin, et nous verrous à ([ui plus tôt y sera.— 
Le Ijoup se mit à courir de toute sa foi’ce par 
le cliemin ([ui était le plus court ; et la petite 
fille s’en alla ])ar le cliemin le plus long, s’a¬ 
musant à cueillir des noisettes, à courir après 
des papillons et à faire des bouquets de ]ictites 
deurs (pi’elle rencontrait. JjC Ijoup ne tut pas 






























































longtemps à arriver à la maison de la mère- 
grand; il lîeurte , toc , toc. — Qui est là? — 
CV^st votre fille le petit Chaperon Kouge, dit 
le Loup en contrefaisant sa voix, qui vous .ap¬ 
porte une galette et un petit pot de beui’i’e 
([ue ma mère a^ous envoie.—La bonne mère- 


grand ([ui était dans son lit, à cause qu’elle se 
troinaiit un peu mal, lui cria : — Tire la clie- 
villette, la bobinette cherra.—Le Loup tira 
la cheAnllette et la ]mrte s’oinuât. 11 se jeta 



rien ; car il y avait plus de trois jours qu’il 
n’avait mangé. Ensuite il fianna la porte , et 
s’alla coucher dans le lit de la mère-grand, en 
attendant lejietit Chaperon Longe, ([ui, (lueb 
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LK PETIT 



que temps après, vint heurter k la porte. Toc, 
toc.—Qui est là ?—^Le petit Chaperon Itouge, 
qui cuteiulit la grosse voix du Loup, eut peur 
d’abord ; mais, croyant que sa mère-grand était 
enrhumée, elle répondit :—C’est votre fille le 
petit Cliaperon Rouge qui vous apporte une 
galette et un petit pot de ])eurre que ma mère 
vous envoie.—Le Loup lui cria en adoucissant 
un peu sa voix :—Tire la clievillette, la b obi- 
nette cherra.—Le petit Chaperon Rouge tira 
la chevillette, et la porte s’oimât. Le Loup la 
voyant entrer, lui dit en se cachant dans le lit, 
sous la couverture Mets la galette et le pe¬ 
tit pot (le beurre sur la huche, et viens te cou¬ 
cher avec moi.—Le petit Cliaperon se désha¬ 
bille, et va se mettre dans le lit, où elle fut bien 


étonnée de voir comment sa mère-grand était 
fiiiteen son déshabillé. Elle lui dit:—Ma mère- 


grand, que vous avez de grands bras!—C’est 
pour mieux t’embrasser, ma fille.—Ma mère- 
grand, que vous avez de grandes jambes ! — 
C’est pour mieux courir, mon enfant. — Ma 
mère-grand, que vous avez de grandes oreilles ^ 

— C’est pour mieux écouter, mon enfant. — 
Ma mère-grand, que vous avez de grands yeux ! 

— C’est pour mieux voir, mon enfant. — Ma 
mère-grand, que vous avez de grandes dents ! 

— C’est pour te manger.—Et en disant ces 
mots, le méchant Loup se jeta sur le petit 
Chaperon Rouge, et la mangea. 
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MORALITÉ 

On voit ici que les jeunes enfants, 

Surtout de jeunes filles, 

Relies, bien faites et gentilles, 

Font très-mal d’écouter toute sorte de gens ; 

Et que ce n’est pas chose étrange 
S’il eu est tant que le loup mange. 

Je dis le loup, car tous les loups 
Ne sont pas de la même sorte. 

Il eu est d’une humeur accorte 
Sans bruit, sans fiel et sans courroux, 

Qui, privés, complaisants et doux, 

Suivent les jeunes demoiselles 
Jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles. 
Mais, hélas 1 qui ne sait que ces loups doucereux 
De tous les loups sont les plus dangereux? 
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Il étiiit line fois uvic veuve qui avilit 
Hiles : rainée lui ressemblait si fort et (VIiu- 
ineur et de visage, que qui la voyait voyait bi 
mère. Elles étaient toutes deux si désagréables 
c‘t si orgiieilleuses, ({u’on ne ])ouvait vivre avec 
(illes. Eiii cadette, qui étiiit le vrai ])orti’ait de 
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I.KS FEK.s 


Sun père pour la douceur et pour riioniiôteté, 
était'avec cela une des plus belles filles qu’on 
eût su voir. Coiiinie on aime naturellement son 
semblable, cette mère était folle (le sa fille aî¬ 
née, et en meme temps avait une aversion ef- 
fi*oya])le ixuir la cadette. Elle la faisait manger 
à la cuisine et travailler sans cesse. 


Il fallait, entre autres choses, que cette 
l>auvre enfant allât deux fois le jour puiser de 
l’eau à une grande demi-lieue du logis, et 
([ii’elle en rapportât plein une grande cruclie. 
Un jour qu’elle était â cette fontaine, il vint à 
elle une pauvre femme qui la ])ria de lui donner 
à Indre. — Oui-da, ma bonne mère, dit cette 
belle fille ; et rinçant aussitôt sa cruche, elle 


puisa de l’eau au plus bel endroit de la fon¬ 
taine, et la lui ])résenta, soutenant toujours 
la cruche, afin qu’elle bût pins aisément. La 
bonne femme avant bu, lui dit :—Vous êtes 
si belle, si bonne et si lionnête, que je ne puis 
m’empêcher de vous faire un don (car c’était 
une fée qui avait pris la forme d’une ])auvre 
femme de village, ])our voir jusqu’où, irait 
riionneteté de cette jeune fille). Je vous donne 
pour don, poiirsumt la fée, qu’à cha([ue parole 
(pie vous direz il vous sortira de la bonclie ou 
une fleur ou une pierre pi'écieiise.—lx)rs{|ue 
cette belle fille arriva au logis, sa mère la 
gronda de revenir si tard de la fontaine.—Je 

(3 

VOUS demande' jtardon. ma mère, dit (‘-ette 



































LES FEES. 
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])auvre tille, d’avoir tardé si longtemps ;—et, 
en disant ces mots, il lui sortit de la bouclie 
deux roses, deux perles et deux gros dia¬ 
mants.— Que vois-je là? dit sa mère tout 
étonnée. Je crois qu’il lui sort de la bouclie 
des perles et des diamants! D’où vient cela, 
ma tille ? ( Ce fut là la première fois qu’elle 
l’ap|)ela sa tille. ) La pauvre entant lui ra¬ 
conta naïvement tout ce qui lui était ar¬ 
rivé, non sans jeter une intinité de dia¬ 
mants.—Vraiment, dit la mèie, il faut que j’y 
envoie ma tille. Tenez, Fanchon, voyez ce 
(pd sort de la bouclie de votre sœur quand 
elle parle : ne seriez-vous jias bien aise d’a¬ 
voir le môme don? Vous n’avez qu’à aller 
puiser de l’eau à la fontaine, et quand une 
pauvre femme vous demandera à boire, lui 
en donner bien honnêtement. — Il ferait 
beau me voir, répondit la brutale, aller à la 
fontaine ! — Je veux que vous y alliez, re¬ 
prit la mère, et tout à l’heure. — Elle y alla 
mais toujours en grondant. Elle prit le plus 
beau tlacon d’argent <[ui fût dans le logis. 
Elle ne fut pas ])lutôt arrivée à la fontaine, 
qu’elle vit sortir du bois luie dame magniti- 
quement vêtue, qid vint Ivd demander à 
boire ; c’était la meme fée qui avait pris l’air 
et les habits d’une princesse, ]>our voir 
jusipi’oii irait la mallioniieteté de cette fille. 
—Kst-ee f|ii('jo suis ic.i vomie, lui dit ootte 
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LES FEES. 
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, pour vous 
, j’ai apporté un 
(rargeut tout exprès pour donner à ])oire à 
inadîune , j’en suis d’avis : Inivez à meme si 
vous voulez. — A^ous n’ctes ixuère lionnétc 





reprit la fée sans se mettre en eolèi’e. Eh l)ien! 
puis(pie vous etes si peu oldigeante, je vous 
e pour don, qu’à cliaque parole que 
vous direz, il vous sortira de la liouclic ou 
un serpent, ou un crapaud.— D’ahord que sa 
mère l’aperçut, elle lui cria : 


fille?—LU men : ma mere, un rc 



1 



taie en jetant deux vipères et deux crapauds, 
—O ciel ! s’écria la mère, ((ue vois-je là? C’est 
Sîi sœur qui en est cause ; elle me le payera,— 
et aussitôt elle courut pour la hatti’e. La 
])auvre enfant s’enfuit, et alla se sauver dans 
la foret |)rocliaine. Le fils du roi, qui reve¬ 
nait de la chasse, la rencontra, et, la voyant 
si l)elle, lui demanda ce qu’elle faisait là 
toute seule, et ce qu’elle avait à pleurer. 
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as; monsieur, c’est ma mere qiii m’a 
chassée du logis.—Le fils du roi, qui vit sor¬ 
tir de sa houche cin([ ou six ])erles et autant 
de diamants, la ])ria de lui dire d’oii cela lui 
venait. Elle lui conta toute son aAœnture. 
Le fils du roi en devint amoureux, 
considérant (pi’uu tel don valait mieux que 
tout ce qu’on pouvait donner en mariage . à 
une autiH‘, l’(mimena au ])alais du roi son 

























































])ère, oii il Tcpousa. Pour sa sœur, elle se lit 
tant liaïr, que sa propre mère la eliassa de 
chez elle ; et la iiiallieureuse, après avoir 
couru sans trouver personne qui vou¬ 



lût la recevoir, alla mourir au coin d’uii 



* 


MORALITÉ 

-4 

TjCs diauianls et les pistoJcs 
Peuvent l)eaucoup sur les esprits; 

Cepoiiclaut les douces paroles 
Oui. encor plus de force, et sont d’un plus ^o’aiul pi ix. 

AUTRE MORALITÉ, . 

L’honnêteté coûte des soins, 

Kt veut un peu de oomplaisanco, 

Mais tut ou tard elle a sa récompense, 

Ml souvent dans le temps (lu’on y pense le moins. 
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LA BELLE 



Il y avait une fois un roi et une reine qui 
étaient si fâchés de n’avoir point d’enfants, 
si fâchés, qu’on ne saurait dire. Ils allèrent 
à toutes les eaux du inonde ; vœux, pèlerî- 
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LA BELLE AU BOLS ])ORMAXT. 


na< 2 :es, tout fut mis eu œuvre, et rien ïÿy 
faisait. Enfin pourtant la reine devint gi’osse, 
et accoucha d’une fille. On fit un beau bap- 
tcnie ; on donna pour marraines à la petite 
princesse toutes les fées fpi’on put trouver 
dans le î)ays ( il s’en trouva sept), afin que 
cbacuue d’elles lui faisant un don, comme 
c’était la coutume des fées en ce tem[)s-là, la 
princesse eut par ce moyen, tontes les perfec¬ 
tions ima,iïinal)les. Après les cérémonies 


du baptême, toute la com]>agnie revint au 
palais du roi, oii il y avait un grand festin 
pour les fées. On mit devant cbacuue d’elles 
un couvert magnifique, avec un étui d’or 
massif, où il y avait une cuiller, une four- 
cbette et un couteau de fin oi‘, garnis de dia¬ 
mants et de rubis, ^lais, comme cliaciin pre¬ 
nait sa place à tal)le, on vit entrer une vieille 
fée ([u’on n’avait point priée, parce qu’il y 
avait ])lus de cinquante ans qu’elle n’était 
sortie d’une tour, et qu’on la croyait morte 
ou enchantée, l^e roi lui fit donner un cou¬ 
vert; mais il n’y eut pas moyeu de lui don¬ 
ner un étui d’or massif comme aux autres, 
parce que l’on n’en avait fait que sept pour 
les sept fées. La vieille crut qu’on la mépri¬ 
sait, et grommela (pielques menaces entre 
scs dents. Une des jeunes fées, ([ui se trouva 
aiqu’ès d’elle, rentendit, et, jugeant qu’elle 
pourrait donner qucl([ue fâcheux don à la 




























































petite princesse, alla, dès (pdon fut sorti de 
talïle, se caclier derrière la tapisserie, afin 
de parler la dernière, et de ]iouyf>ir réparer, 
autant (pi^il lui serait possible, le mal que la 





aurait v< 








me 


S coni- 





menccrent à faire leur don à la ])rincesse. J^a 

serait 

la plus belle personne du monde ; celle d’a¬ 
près, qu’elle aurait de res])rit comme un 
ange; la troisième, qu’elle aurait une grâce 
admirable à tout ce qu’elle ferait; la qua¬ 
trième , 
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la cinquième, qu’elle chanterait comme un 
rossignol, et la sixième, qu’elle jouerait de 


toutes sortes 
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I.A BELLE 



j>ei*fectiou. Le nmg de la vieille fée étant 
venu, elle dit en branlant la tete, avec ])lus 
de dépit rpie de vieillesse, que la princesse 
se percerait la main d’un fuseau, et qu’elle 
en mouiTait. Ce terrible don fit frémir toute 


la coni])agnie, et il n’y eut personne qui ne 
pleurât. Dans ce nioment, la jeune fée sortit 



denâère la 




paroles:—Rassurez-vous, roi et reine, votre 
fille n’en mourra pas; il est vrai que je n’ai 
])as assez de puissance pour défixire entière¬ 
ment ce que mon ancienne a fait : la princesse 
se percera la main d’un fuseau : mais, au lieu 
d’en mourir, elle tombera seulement dans un 
profond sommeil qui durera cent ans, au bout 
desquels le fils d’un roi viendra la réveiller.— 
Le roi, pour tâclier d’éviter le malheur an¬ 
noncé parla vieille, fit publier aussitôt un édit 
par lequel il défendait à toutes personnes de 
filer au fuseau, ni d’avoir des fuseaux chez soi, 
sous peine de la vie. Au bout de quinze ou 
seize ans, le roi et la reine étant allés â une de 
leurs maisons de plaisance, il arriva que la 
'jeune princesse, courant un jour dans le cliâ- 
teau, et montant de cliambre en chamlu'e, 
alla jusqu’au haut d’un donjon, dans un 
petit galetas, où une bonne vieille était 
seule a filer sa quenouille. Cette ])onue 
femme n’avait point ouï parler des défenses 
(pie le roi avait faites de filer au fuseau. 

















































AU BOIS DO R AÎ AN T. 


—Que faites-vous là, ma l)onue femme r* dit la 
princesse. — Je file, ma belle enfant, lui ré¬ 
pondit la vieille, ([ui ne la connaissait pas. 
— Ail 1 c[iie cela est joli î reprit la princesse ; 
comment faites-vous? donnez-moi, que je 
voie si j’en ferais bien autant.—Elle n’eut pas 
plutôt pris le fuseau, ([ue, comme elle était 
fort vive, un j)eu étourdie, et que d’ailleurs 
l’arrêt des fées l’ordonnait ainsi, elle s’en 
perqa la main et tomba évanouie. Iai bonne 
vieille, bien embarrassée, crie au secours : 
on vient de tous côtés, on jette de l’eau au 
visage de la princesse, on la délace, on lui 
frappe dans les mains, on lui frotte les teni- 
])es avec de l’eau de la reine de Hongrie : 
mais rien ne la faisait revenir. xVlors le l’oi, 
qui était monte ‘au bruit, se souvint de la 
prédiction des fées, et, jugeant bien qu’il 
fallait que cela arrivât puisque les fées l’a¬ 
vaient dit, il fit mettre la princesse dans le 
]>lus bel appartement du ])alais, sur un lit 
en broderies d’or et d’argent. Ou eût dit uu 
ange, tant elle était belle; car son évanouis¬ 
sement n’avait point ôté les couleurs vives 
de son teint; ses joues étaient incarnates, (U 
ses lèvres comme du corail; elle avait seide- 
ment les yeux fermés, mais on l’entendait 
respirer doucement, c(^ ({ui faisait voir 
quelle n’était pas morte. I^e roi ordonna 
(pi’on la laissât d(»rmir en repos, jusqu’à ce 
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LA BELLE AC BOIS DORMANT. 


([lie ïfoii lieiire de se réveiller fût venue. La 
])onne fée qui lui avait sauvé la vie en la 
cniKlauinaiit à dormir cent ans, était dans 
le royaume de ^fataqiiin, li douze mille 
lieues de là, lorsque raccident arriva à la 
|U‘incesse; mais elle eu fut avertie en un in¬ 
stant i)ar un ]>etit nain qui avait des ))Ottes de 
se])t lieues ( c’étaient des bottes avec les- 
(|uelU*s on faisait se])t lieues d’une seide en¬ 
jambée). La fée |)artit aussitôt, et on la vit au 
bout d’une lieure arriver dans un chariot de 
feu, traîne par des dragons. Le roi lui alla 

la main à la d(‘scente du chariot. 
Elle ap])ronva tout ce <|u’il avait fait ; imiis 
comme elle était grandement })révoyante, elle 
]>ensa que, quand la princesse yiendrait à 
se réveiller , elle serait bien embarrassée 
toute seule dans ce vieux cliateau : voici ce 
qu’elle fit. Elle touclni de sa baguette tout ce 
(pli était dans ce château (hors le roi et la 
reine), gouvernantes, filles d’iionneur, fem¬ 
mes de chambre, gentilslumimes, officiers, 
maîtres d’InUel, cuisiniers, marmitons, ga¬ 
lopins, gardes, suisses, naaes, valets de 
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avec 






]>aieTre- 

niers, les gros mâtins de la basse-cour, et 
la ])etite EoufHe, jietite chienne de la prin¬ 
cesse , (pli était auprès d’ene sui' son lit. Des 
(pihdle les eut touchés, ils s’(Uulorinirent 
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, pour ne s cveiuer qu en meme temps 
qne leur maîtresse, afin (rêtre toujours prêts 
à la servir quand elle en aurait besoin. Les 
broches memes qui étaient au feu toutes 
pleines de perdrix et de faisans, s’ 

aussi. 






cela se fit en un 
moment : les fées n’étaient pas longues à 
leur besoîïne. Alors le roi 
avoir 
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sans 
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veillât, sortirent du château et firent pidiîier 
des défenses à (|ui (pic ce fût d’en ap|irocher. 
(Jes défenses n’était ])as nécessaires ; car 
il mut dans un cpiart d’iieure tout autour du 
]tar(i une si grande quantité de grands arlu'es 
(d de [n'tits, de ronc(*s et d’épines entiûla- 
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LA liLLLL 


:io 

cées les luies dans les autres’, que l)ete ni 
homme n'y aurait pu passer ; en sorte qu’on 
ne voyait ])lus que le haut des tours du cliâ- 
encore n’était-ce que de bien loin. On 
ne douta point que la fée n’eût encore fait là 
un tour de son métier, afin que la princesse, 
])endant ({u’elle dormirait, n’eût rien à crain¬ 
dre des curieux. 

An bout de cent ans, le fils du roi qui 
régnait alors, et (pii était (rune autre famille 
que la princesse endormie, étant allé à la 
chasse de ce côtédà, demanda ce que c’était 
<[ue des tours cpi’il voyait au-dessus d’un 
grand bois fort épais. Chacun lui répondit 
selon (pi’il en avait ouï parler; les uns 
saient cpie c’était un vieux cliateau où il re- 
A'enait des esprits ; les autres, que tous les 
sorciers deda contrée v faisaient leur sabbat. 
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La plus commune opinion était qu’un ogre 
y demeurait, et que là il emportait tous les 
enfants qu’il ]U)uvait attraper, pour les pou¬ 
voir manger à son aise et sans (pi’on pût le 
sni\n*(q ayant seul le pouvoir de se faire un 
])assage au travers du bois. Le prince ne sa- 
’S'ait {[u’en croire, lorscpi’nn vieux paysan 
])rit la parole, et dit :—^Mon prince, il y a ]dus 
de cinquante ans que j’ai ouï dire à mon père 
qu’il y avait dans ce château une jn'imiesse, 
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la ])liis ladle ([u’oii eût su voir ; qu’elle y de¬ 
vait dormir cent ans, ef qu’elle serait i*év’(*il- 





































AT BOIS DORMANT 
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lée par le lils d’int roi, à tpiî elle était réser¬ 
vée.—Le jeune prince, à ce discours, se sentit 
tout de feu ; il crut, sans balancer, qu’il met¬ 
trait fin à une si belle aventure ; et, poussé 
par l’amour et par la gloire, il résolut de voir 
sur-le-champ ce qu’il en était. A peine s’a¬ 
vança-t-il vers le bois, que tous ces grands 
arbres, ces ronces et ces épines s’écartèrent 
d’eux-mêmes ])our le laisser passer. Il mar¬ 
che vers le château qu’il voyait au bout d’une 
grande avenue oii il entra ; et , ce qui le sur¬ 
prit un peu, il vit que personne de ses gens 
ne l’avait pu suivre, parce que les arbres 
s’étaient rapprochés dès qu’il avait été passé. 
11 ne laissa pas de continuer son chemin : 
un prince jeune et amoureux est toujours 
vaillant. 11 entra dans une grande avant- 
cour, ou tout ce qu’il vit d’abord était ca¬ 
pable de le glacer de crainte. C’était un si¬ 
lence affreux ; l’image de la nioii: s’y présen¬ 
tait partout ; et ce n’étaient que des corps 
étendus d’hommes et d’animaux qui parais¬ 
saient morts, 11 reconnut pourtant bien au 
nez bourgeonné et â la face vermeille des 
suisses, qu’ils n’étaient qu’endormis ; et leurs 
tasses, où il y avait encore quelques gouttes 
de vin, montraient assez qu’ils s’étaient en¬ 
dormis en iaivant. Il passa dans une grande 
cour ]>avée de marbre : il monte l’escaliei* ; 
il entre dans la salle des gard(*s, ([ui étaient 


































LA BELLE AU BOIS DORMANT. 


rangés on Jiaie la carabine sur répaule, et 
ronflant de leur mieux. Il traverse jiliisieurs 
c]iaml)res pleines de gentilshommes et de da¬ 
ines dormant tous, les uns debout, les autres 
assis. 11 entre dans une cliainbre toute dorée ; 
et il vit sur un lit, dont les rideaux étaient 
ouverts de tous côtés, le plus beau spectacle 
([idil eût jamais vu : une princesse qui pa¬ 
raissait avoir ([uinze ou seize ans, et dont 
réclat resplendissant avait quelque cliose de 
lumineux et de divin. 11 sûipprocha en trem¬ 
blant et en admirant, et se mit à genoux 
auprès d’elle. Alors, comme la fin de l’eii- 
chantement était venue, la princesse s’é¬ 
veilla; et, le regardant avec des yeux plus 
tendres qu’une ])remicre vue ne semblait le 
|)ermettre :—Est-ce vous, mon ]>rince? lui 
dit-elle; vous vous êtes bien fait attendre.— 
Le ])rince, charmé de ces paroles, et plus 


encore de la manière dont elles étaient dites, 
ne savait comment lui témoigner sa joie et 
sa reconnaissance; il l’assura qu’il l’îdmait 
plus que bii-menie. Ses discours furent mal 
rangés ; ils en plurent davantage : |>eu d’élo- 
(jücnce, beauconp d’amour. Il était plus em¬ 
barrassé (pi’elle, et Fou ne doit pas s’en éton¬ 
ner : elle'avait en le tem])s de songer à ce 
({u’elle aurait à lui dii’c; car il y a aj)pareiice 
( riiistoire u’en dit ]>oürtant rien) que la 
l>onne fée, |)endant un si long sommeil, lui 
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vivait ])rocui’é le plaisir des songes agréables. 
Eniin il y av^ait quatre lieures qii*ils se par¬ 
laient, et ils ne s’ctaient pas encore dit la 
moitié des choses qu’ils avaient à se dire. 

tout le palais s’était réveillé 
av'ec la princesse ; ciiacun songeait a faire sa 
charge; et, comme ils n’étaient pas tous 
amoureux , ils mouraient de faim. La dame 
d’iionneur, pressée comme les autres, s’im¬ 
patienta, et dit tout haut a la princesse ([ue 
la viande était servie. Le prince aida la ])rin- 
cesse à se lever : elle était tout habillée, 
et fort magnift(piement ; mais il se garda 
l>ien de lui dire qu’elle était habillée comme 

ou’elle avait un c( 


sa mere - gn 




I 


r 




























































































































































LA JiKLLK 




inoiiti* : elle ii’en était ])a^< inuins belle. Ils 

|)asséi*ent dans lui salon de miroirs, et v 

■■ 1 . 

soiipèrent servis par les officiers de la pi-in* 
cesse. Les violons et les liautbois jouèrent de 
vieilles ])ièces, mais excellentes, quoiqu’il v 
eût t)lus de cent ans qu’on ne les jouait plus ; 
et a]>rès souper, sans perdre de temps, le 
gi'and aumônier les maria dans la clur 
du cliateau, et la dame d’iionneur leur tira 
le rideau. Us dormirent peu : la princesse 
n’en avait pas grand besoin ; et le prince la 
quitta dès le matin pour retourner à la vi 
où son })cre devait etre en peine de lui. Le 
juince lui dit qu’en cbassant il s’était perdu 
dans la foret, et qu’il avait couclié dans la 
hutte d’un charbonnier, qui lui avait fait 
mamrer du i)ain noir et du fromaii’e. Le roi 

I Cj 

son ])ère qui était un bon homme, le crut ; 
mais sa mère n’en fut pas bien persuadée ; et 
voyant qu’il allait presque tous les jours à la 
chasse, et (ju’il avait toujours Tine raison en 
main i)Our s’excuser, quand il avait couclié 
deux ou trois nuits dehors, elle ne douta 
])lns (pdil n’eût quelque amourette; car il 
vécut avec la princesse plus de deux ans en- 
tiei’S, et en eut deux enfants, dont le |)re- 
mier, (pd était une fille, fut nommé l’Au- 
UOKE, et le second, un fils (pi’on nomma le 
Jour, parce qu’il ]mraissait encore plus beau 
(pie sa sœur. La reine dit ydiisieurs fois à son 
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tilSj ])onr le faire expliquer, <[u’il tallait se 
contenter dans la vie, mais il n’osa jamais 
se fier à elle de son secret : il la crai«:nait, 
quoiqu’il l’aimât ; car elle était de race 
ogresse, et le roi ne l’avait épousée qu’à 
cause de ses grands biens. On disait meme 
tout bas à la cour, qu’elle avait les inclina¬ 
tions des ogres, et qu’en voyant passer de 
petits enfants, elle avait tontes les peines 
du inonde à se retenir de se jeter sur eux : 
ainsi le prince ne voulut jamais rien dire. 
Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva au 
bout de deux ans, et qu’il se vit le maître, 
il déclara publiquement son mariage, et alla 
en grande cérémonie quérir la reine sa femme 
dans son château. On lui fit une entrée ma¬ 
gnifique dans la ville capitale, où elle entra 
au milieu de ses deux enfants. Quelque tenqis 
après, le roi alla faire la guerre h l’empe¬ 
reur Cantalabutte, son voisin. Il laissa la 
régence du royaume à la reine sa mère, et 
lui recommanda fort sa femme et ses en¬ 
fants. Il devait être à la guerre tout l’été; et 
dès (pi’il fut ])arti, la reine mère envoya sa 
bru et ses enfants à une maison de campagne 
dans les bois pour pouvoir plus îiisément 
assouvir son horrible envie. Elle y alla quel¬ 
ques jours après, et dit un soir à sou maître 
d’hôtel :—Je veux mander demain à mon dî- 

■TV" 

lier la ])etite Aurore.—Ah 1 madâme, dit le 























































































LA BLLLE AU BOLS DORMANT. 
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iiiaitn 



, — Je le veux , dit la reine, (et 
elle le dit d’un ton d’ogresse (|ui a envie de 
manger de la chair fraîche) et je la veux 
maiiîxer àla sauceItobert.—Ce nauvre 



voyant bien qu’il ne fallait ]>as se jouer à 
une ogresse, prit son grand couteau, et 
monta à la cliambre de la petite Aurore : 
elle avait ])our lors quatre ans, et vint en sau¬ 
tant et en riant se jeter à son cou, et lui 
demander du bonlïon. 11 se mit à ]denrer ; le 
couteau lui tomba des mains ; et il alla dans 
la l)asse-cour couper la gorge h un petit 
agneau, et lui ht une si bonne sauce, <[ue sa 
maîtresse l’assura cpi’elle n’avait jamais rien 
mange de si bon. Il avait em])orté en meme 
tem])s la ])etite Aurore, et l’avait donnée a 
sa femme ])our la cacher dans le logement 
(pi’clle avait an lond de la basse-cour. Huit 
jours après, la mécliante reine dit à sou maî¬ 
tre d’hôtel :—Je veux manger à mon soupei* 
le petit Jour.—Il ne rcplitpia ]>as, résolu de la 
tromper comme l’antre fois. 11 alla cherclier 
le petit Jour, et le trouva avec un petit fleu¬ 
ret à la main, dont il faisait des armes avec 
un gros singe : il n’avait pourtant que trois 
ans. 11 le porta à sa femme, qui le cacha avec 
la petite Aurore, et donna, à laqdiice du petit 
Jour, nu ]>etit chevreau fort tendre, que l’o- 
aresse trouva admirablement bon. 

O 

Cela était fort bien allé jusque-lîL; mais 





























































un soir, cette méchante reine dit au maître 
d’Iiôtèl :—Je veux manger la reine à la même 
sauce que ses enfants.—Ce fut alors que le 
pauvre maître ddiôtel désespéra de la pou¬ 
voir encore tromper. La jeune reine avait 
vingt ans passés, sans comjder les cent ans 
qu’elle avait dormi : sa peau était un ])eu 
dure, quoique belle et blanche; et le moyen 
de trouver dans la ménagerie une bête aussi 
dure que cela? Il prit la résolution, pour 
sauver sa vie, de couper la gorge à la reine, 
et monta dans sa chambre dans l’intention 
de n’en pas faire à deux fois. 11 s’excitait à 
la fureur, et entra le poignard à la main 
dans la chambre de la jeune reine ; il ne 
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LA HKI.LK 


voulût pourtant point la surprendre, vt lui 
dit avec ])eaiicou]> de respect l’ordre (pi’il 
avait reçu de la reine mère.—Faites, faites, 
lui dit-elle en lui tendant le cou, exécutez 
l’ordre qu’on a'ous a donné; j’irai revoir mes 
enfants, mes pauvres enfants ([ue j’ai tant 
aimés. — Elle les croyait morts de])nis cpi’on 
les avait eidevés sans lui rien dire.—Non, 
non, madame, lui ré])ondit le pauvre maî¬ 
tre d’iiôtel tout attendri, vous ne mourrez 
])oint, et vous ne laisserez pas d’aller re¬ 
voir vos enfants; mais ce sera chez moi, 
oii je les ai cachés,, et je trom])erai encore la 
reine en lui faisant manger une jeune biche en 
votre ])lace.—Il la mena aussitôt a sa cham¬ 
bre , oii, la laissant embrasser ses enfants et 
])leurer avec eux, il alla acconimoder une 
biche, que- la reine mangea à son sonpei’ 
avec le même ap]>étit que si c’eût été la 
jeune reine. Elle était bien contente de sa 
cruauté ; elle se pré|>arait à dire au ]‘oi, à 
son retour, que les loups enragés avaient 
mangé la reine sa femme et ses deux en^ 
fants. 

Un soir qu’elle rôdait, h son ordinair’e, 
dans les cours et basses - cours du cliâtean 
])Our y lialener quelque viande fraîche, elle 
entendit dans une salle basse le ])etit Jour 
(pli ])leurait, parce (pie la reine sa mère le 
^T)ulait faire fouetter h cause (pi’il avait été 
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iiiécluuit; et elle entendit aussi la [letite Au¬ 
rore qui deinaiidait pardon ]jünr son- trère. 
L’oirresse reconnut la voix de la r(nne et de 
ses entants; et, tiirieuse d’avoir été tronî]>ée, 
elle commanda dès le lendemain au matin, 
avec une voix épouvantable qui taisait trem¬ 
bler tout le monde, qu’on a|)])ortât au milieu 
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de la cour une grande cuve, ({u’elle fit l'eiii- 
plir de vi|)ères, de crapauds, de conleuvi*es 
et de serj)euts, ])Our y faire jeter la reine et 
ses enfants, le maitre d’iïdtel, sa femme et 
sa servante ; elle avait donne ordre de les ame¬ 
ner les mains liées derrière ]v dos. Ils étaient 
là, et les bourreaux se i)ré])araient à les jeter 
dans la cuve, lorsque le roi, (pi’on n’atten- 

a dans la cour, à cheval. 
Il était venu en poste, et demanda, tout 
étonné, ce que 
tacle. l^Tsoime n’osait l’eu instruire , quand 
rogresse, enragce de voir ce qu’elle voyait, 
se jeta elle-meme la tète la première dans la 
cuve, et fut dévorée en un instant ])ar les vi¬ 
laines bêtes qu’elle y avait fait mettre. Le roi 
ne laissa |)as d’en être fâché : elle était sa 
mère ; mais il. s’en consola l)ientdt avec sa 
;dle femme et ses enfants. 








MORALITÉ. 



eujae temps poui' avoir un (ijtoux 
Riche, hien fait, gaiaut et doux. 
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LA JiKLLE AU BOIS DORMANT. 


La chose est assez naturelle; 

Mais l'attendre cent ans, et toujours en dormant. 
On ne trouve plus de femelle 
Qui dormît si tranquillement. 

La fable semble encor vouloir nous faire entendre 
Que souvent de Tliymen les agréables nœuds, 
pour être différés, n’en sont pas moins heureux. 
Et qu’on ne perd rien pour attendre; 
l\Iais le sexe avec tant d'ardeur 
Aspire à la foi conjugale, 

Que je n’ai pas la force ni le cœur 
De lui prêcher cette morale. 












































Un niennier ne laissa pour tous l)iens à trois 
enfants qu’il avait, que son moulin, son âne 
et son ehat. Les partages furent l)ient6t 
faits : ni le notaire ni le procureur n’y furent 

t. 
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LE CHAT BOTTJv 


point appelés, ils auraient eu Inentot inanj^é 
tout le pauvre patrimoine. L’aîné eut le mou¬ 
lin, le second eut l’âne, et le plus jeune u’eiit 
([lie le cliat. Ce dernier ne pouvait se con¬ 
soler d’avoir un si pauvre lot.—Mes frères, 
disait-il, pourront gagner leur vie lionnete- 
ment eu se mettant ensembje ; pour moi, 
lorsipie j’aurai mangé mon cliat, et que je me 
serai fait un manclion de sa peau, il faudra 
que je meure de faim.—Le cliat, ([ui enten¬ 
dait ce discours, mais qui n’en bt pas sem¬ 
blant, lui dit d’un air ])osé et sérieux :—Ne 
vous affligez point, mon maître, vous n’a¬ 
vez (pi’à me donner un sac et me faii’e faiie 
une paire de bottes [)our aller dans les brous¬ 
sailles, et vous verrez que vous n’etes pas si 
mal partagé que vous croyez.—Quoique le 
maître du cliat ne fit pas grand fond là-des- 
siis, il lui avait vu faire tant de tours de sou¬ 
plesse [)our prendre des rats et des souns, 
comme quand il se jiendait ])ar les ])ieds ou 
qu’il se cachait dans la fîirine ])our faire le 
mort, ([u’il ne désespéra pas d’en être se¬ 
couru dans sa misère. Lors([ue le chat eut 
ce qu’il avait demandé, il se botta lira ve¬ 
inent; et, mettant son sac à son cou, il en 
prit les cordons avec ses deux [>attes de de¬ 
vant, et s’en alla dans une îïarenne oii il v 
avait grand nombre dt^ lapins. 11 mit du sou 
et d(.^s lac-eroiis dans son sai*, i*t, s’étendant 
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comme s'il eût été mort , il attendit qiui 
quelque jeune la])in, ])eu instruit encore des 
ruses de ce monde, vînt se* fourrer dans son 

V avait mis. A 



sac ]»our manger ce ( 
peine fut-il couché , quhl eut contentement : 
un jeune étourdi de lapin entra dans son 
sac; et le maître chat, tirant aussitôt ses 
cordons, le [)rit et le tua sans miséricorde. 
Tout glorieux de sa ])roie, il s’en alla chez le 
roi et demanda à lui parler. On le ht monter 
à Ta]ipartement de 8a Majesté, oii étant en¬ 
tré, il ht une grande révérence au roi, et lui 
dit :—Voilà, sire, un lapin de garenne <pie 
jM. le marquis de (Jarabas (c’était le nom 
qu’il ]»rit en gré de donner à son maître ) m’a 
chargé de vous présenter de* sa part. — Dis à 
ton maître, répondit le roi, que je le remer¬ 
cie et qu’il me fait plaisir.—Une autre fois, il 
alla se caclier dans un blé, tenant toujours 
son sac ouvert; et lorscpie deux perdrix y 
furent entrées, il tira les cordons et, les prit 
toutes deux. 11 alla ensuite les présenter au 
roi, comme il avait fait du lapin de garenne. 
Le roi reçut encore avec plaisir les deux ])er- 
drix, et lui ht donner pour boire. chat 
continua ainsi, pendant deux oii trois m’ois, 
de ])orter de temps en temps an roi du gi- 

a chasse de son maître, l-n jour qu’il 
sut ([ue le roi devait aller à la promeiauhi 
sur le bord de la rivière, avec sa hile, la pins 
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LK CHAT J30TTE. 


Vælle princesse du monde, il dit à son maître : 
—Si vous voulez suivre mon (îonseil, votre 
fortune est laite; vous n’avez ([u’à vous bai- 
îiiier dans la rivière 



, IV * v.iivivv-'vv vuL^ je vous 
montrerai, et ensuite me laisser fiiire.—Le 
maripiis de Carabas fit ce cpie son cliat lui 



, sans savoir a (pioi cela serait 
bon. Dans le temps (pi’îl se baignait, le roi 
vint à passer ; et le cliat se mit à crier de 
toute sa force :—Au secours ! au secours ! voilà 
^I. le marcpiis de Carabas (pii se noie !—A 


J 


cri, le roi mit la tête à la portière, et recon¬ 
naissant le cliat (pii lui avait ap])oi‘té tant 
de fois du gibier, il ordonna à ses gardes 
(pi’on allât vite au secours de M, le martpiis 





on retirait le uaiivre 


marcpiis de la liviere, le cbat, s’ap])rochant 
du carrosse, dit au roi que, dans le temps 
que son maître se baignait, il (Jtait venu des 

qui avaient emporte ses 
ipioi([u’il eût crié au voleur de toute sa tVirce ; 
le drôle les avait cachés sous une grosse 



1 
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? 
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])ierre. Le roi ordonna aussitôt aux ouuûers 
de sa garde-robe d’aller quérir un de ses jiliis 
lieaux habits jiour M. le mar([uis de Cara¬ 
bas. Le roi lui fit mille caresses; et, comme 
les beaux habits cpi’on venait de lui donner 
relevaient sa bonne mine ( car il était lieau 
et bien fait de sa personne ), la fille du roi le 
trouva fort à son gré, et le marifuis de (’a- 
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rîibas lie lui eut ])as plutôt jeté deux ou trois 
regards fort resjiectueux et un peu tendres, 
(pdelle en devint amoureuse à la folie, l^e 
roi voulut (|u’il montât dans son carrosse et 
(pdil fût de la promenade. Le cliat, ravi de 
voir (pie son dessein commen(;ait à réussir, 
prit les devants ; et, ayant rencontré des 
paysans (pii fauchaient un pré, il leur dit : 

dites 



gens ( 



SI vous ne 


au roi (pie le pré (pie vous fauchez a])j)ar- 
tieiit à le marquis de Carahas, vous se- 







menu comme 



» 1 1 1 * t 


il 


A J r 



l^e roi ne maïupia pas à demander aux fau- 
(Leurs à (pii était ce ])ré (pi’ils faucliaient.— 
L’est h M. le marquis de Carahas,—dirent-ils 
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tons onseiiil)le' ; car la menace du ciiat leur 
avait fait peui'.—Vous avez là un l)el læri- 
tage, dit le roi au marquis de Garai)as.—Vous 


voyez, sire, répondit le 
|)ré ([ui lie nui 
damment toutes les années 







c 


un 



n 








qui allai T Toujours 
moissonneurs, et leur dit : 
moissonnez, si vous ne 


Le maître chat, 
. rencontra des 




is gens qui 
> que tous ces 
])lés a[)partiennent à M. le mar([nis de Ca- 
ralias, vous serez tous liachés menu comme 
chair à ])âté.—Le roi, qui passa un momeut 

savoir à. ipii ii 
tous les blés qu’il voyait.—C’est à M. le mar- 
(|uis de Carahas,—réiKuulirent les moisson- 


1 et 







neurs, et le roi s’en réjouit encore avec le 
mar([uis. Le cliat, <pii allait devant le t'ar- 
rosse, disait toujours la meme cliose à tous 
ceux ([u’il rencontrait; et le roi était étonné 
des grands biens de le niar([uis de Cara- 
bas. Le maîtn' chat-arriva enfin dans nu 
beau château, dont le maître était un ogre, 
s riche qu’on ait jamais vu : car toutes 
les terres ])ar où le roi avait passé étaient de 
la déjiendance de ce château. Le chat eut 
soin de s’infiirmer ([iii était cet ogre, et ce 
(pi’il savait tViire, et demanda à lui parler, 
(lisant (pi’il n’avait ])as voulu passer si ]>rc*s 
de sou château sans avoir l’honneur de lui 
faire la révérence. L’oirre le reçut aussi civi- 
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LE CHAT HOTTE. 

leiiieiit que le ]>eut un ogre, et le fit l'eposer. 
—On m’a assuré, dit le cliat, que vous aviez 
le don de vous changer eu toutes sortes d’a¬ 
nimaux, que vous pouviez, par exem])le, 
voustransf’ornier en lion, en élépliant.^—Cela 


est vrai, répondit liruscpiement l’ogre, et, 
|)our vous le montrer, vous m’allez voii’ de¬ 
venir lion,—Le cliat fut si effrayé de voir un 
lion devant lui, qu’il gagna aussitôt les gout¬ 
tières, non sans peine et sans péril, a cause 
(le ses bottes ([ui ne valaient rien pour mar- 
clier sur les tuiles. Quel((uc temps après, le 
chat, ayant vu que l’ogre avait (piittc sa 
])reinière forme, descendit et avoua qu’il 
avait eu bien jieur.—On m’a assuré encore, 
dit le chat, mais je ne saurais le croire, que 
vous aviez aussi le pouvoir de prendre la 
forme des pliis petits animaux, par exemple, 
de vous chaiigeiL en un rat, en une souris : 
je vous avoue (pie je tiens cela tout à fait 
impossible.—Impossible! reprit l’ogre; vous 
allez le voir.—Et en meme temps il se cliangea 
en une souris, qui se mit h courir sur le 
plancher. Le chat ne l’eut ])as plutôt aper¬ 
çue, (pi’il se jeta dessus et la mangea. Ce- 
liendant le roi, (lui vit en jiiissant le beau 
chateau de l’ogre, voulut entrer dedans. Le 
chat, qui entendit le bruit du carrosse (jiii 
passait sur le pont-levis, courut au-devant, 
et dit au v<n :—Votre Majesté soit la bienve- 
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nue dans ce cliâteaii de M, le maîT[uis de 
Carahas! — Comment, monsieur le marquis, 


s’écria 


roi, 



est encore à vous? 


Il ne se peut rien de ])lus lieaii (pie cette 
cour, et que tous ces bâtiments qui T envi¬ 
ronnent : voyons-les dedans, s’il vous plaît.— 
Le marquis donna la main à la jeune prin¬ 
cesse, et, suivant le roi qui montait le pre¬ 
mier , ils entrèrent dans uiie grande salle , oii 
ils trouvèrent une niagnificpie collation (pie 
l’ogre avait fait préparer pour ses amis, qui 
le devaient venir voir ce même jour-là, mais 
qui n’avaient pas osé y entrer, sachant cpie le 
roi y était. Le roi, charmé des bonnes (pia- 
lités de M. le marquis de Carabas, de même 
que sa fille, qui en était folle, et voyant les 
grands biens qu’il possédait, lui dit, après 
avoir bu cinq à six coups :—Il ne tiendra 
qu’à vous, monsieur le marquis, que vous ne 
soyez mon gendre.—Le marquis, faisant de ’ 
grandes révérences, accepta l’honnenr que 
lui faisait le roi; et, dès le jour même, il 
épousa la princesse. Le chat devint grand 
seigneur, et ne courut plus après les souris 
(pie pour se divertir. 
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MORALITÉ. 


Quelque grand que soit l’avantage 
De jouir d’un riche héritage 
Venant à nous de père en fils, 

Aux jeunes gens, pour l’ordinaire, 
L’industrie et le savoir-faire 
Valent mieux que des biens acquis. 


AUTRE MORALITE. 

Si le fils d’un meunier, avec tant de vitesse, 
Gagne le cœur d’une princesse. 

Et s’en fait regarder avec des yeux mourants, 
C’est que l’habit, la mine et la jeunesse, 
Pour inspirer de la tendresse, 

Ne sont pas des moyens toujours indifférents. 
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Il était Tinetbis iiu gentilhomme qui épousa 

3, la plus liaii- 
eût jamais vue. 


eu secondes noces une femme 


taine et la plus fière qu’on 
Elle avait deux filles de son 


humeur, et qui 
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ciî:xj>rillon. 



!S- 



lui ressenil)laieiit eu toutes choses. Le iiuiri 
avait, de sou coté, une jeune tille, mais d’une 
<louceur et d’une honte sans exemple : elle 
tenait cela de sa mère , qui était la meilleure 
[)ersoune du monde. Les noces ne furent pas 
plutôt faites, (pie la helle-mère fit éclater sa 
mauvaise humeur; elle ne put soiitfrii 
bonnes (pialités de cette jeune enfant, ([ui 
rendaient ses filles encore plus Iiaïssahles. 
Mlle la chargea des ])lus viles occupations de 
la maison : c’était elle (pii nettoyait la vai 
selle et les inontées, qui frottait la clianihre 
de madame et celle de mesdemoiselles ses 
filles ; elle coucliait tout au haut de la mai¬ 
son , dans un grenier, sur une 
paillasse, pendant que ses sœurs étaient 
dans des chambres ]iarquetées, oii elles 
avaient des lits des plus à, la mode , et 
miroirs ou elles se voyaient depuis les pieds 
justpi’à la tete- La jiauvre fille souffrait tout 
avec patience, et n’osait se plaindre à son 
père, qui Faurait grondée, parce que sa 
femme le gouvernait entièrement. Lors(pi’elle 
avait fait son ouvrage, elle s’allait metti’e 
au coin de la clieininée, et s’asseoir dans les 
cendres, ce (pii faisait (pi’on Fajq^iclait com- 
muuément Cuckxdrox. La cadette, qui ii’était 
])as si inallionnéte cpie son aînée, l’appelait 
Cendrillox. Cependant Cendrillon , avec ses 
méciiants haiuts, ne laissait i)as d’étre cent 
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fois plus belle que ses soeurs, quoique vetues 



Il arriva que le fils du roi donna un bal, 
et qu’il en pria toutes les personnes de (jua- 
lité. Xos deux demoiselles en furent aussi 





Cil i r 


priées, car elles faisaient gri 
le pays. Les voilà ])ien aises, et bien occu¬ 
pées à choisir les liabits et les coiffures qui 
leur siéraient le mieux. 



peine pour 

Cendrillon; car c’était elle qui repassait le 




linge de ses sœurs, et gaudronnait leurs 
manchettes. On ne parlait que de la manière 





dont on s’habillerait.—Moi, ditraînée, j 
trai mon liabit de velours rouge et ma gar¬ 
niture d’antrleterre. — ^loi, dit la cadette, \v 
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CKXDKILLOX. 


1 ‘ 


Il aurai que ma ju|>e oriunaire, mais eu rc- 
cumpeuse je mettrai mou manteau à iieurs 
(ror et ma barrière de diamants, ([ui n’est 
pas des plus indiit'éreutes.—On envoya quérir 
la bonne coiifeuse, |)our dresser les cornettes 
à deux ranjïs, et on lit aclieter des mouclies 
de la bonne faiseuse. Elles appelèrent Ceu- 
drillon ])our lui demander son avis, car elle 
avait le août bon. Ceudrillou les conseilla le 
mieux du monde, et s’offrit môme à les coiE 
fer, ce (pi’elies voulurent bien. En les coit- 
faut, elles lui disaient :—Cendrillon, serais- 
tu l)ieu aise d’aller au bal?— Hélas! mesde¬ 
moiselles, vous vous moquez de moi; ce 
n’est tais là ce (pi’il me faut — Tu as raison, 
on rirait bien si on voyait un Cucendrou 
aller au bal.—Une autre ([ue Cendrillon les au¬ 
rait coiffées de travers; mais elle était bonne, 
et elle les coiffa ])aifaitemeut bien. Elles 
furent près de deux jours sans manger, tant 
elles étaient transportées de joie. Ou ro 
plus <le douze lacets à foi’ce de les serrer 
])our leur rendre la taille plus menue; et 
elles étaient toujours devant leur mii'oir. 
Enfin l’Iieureux jour ai'iiva : on partit, et 
Cendrillon les-suivit des yeux le plus long¬ 
temps (pi’elle put. Lorsqu’elle ne les vit plus, 
elle se mit à pleurer. Sa marraine qui la vit 
tout en pleurs, lui demanda ce ([u’elle aAuit : 
—.liM^oudrais 1 tien., .je voudrais bien.—Elle 






























































CENDRILLOX. 


00 


]>leiiniit si fort, qu’elle ne put achever. 
Sa marraine, qui était fée, lui dit : — Tu 
voudrais-bien aller au bal, n’est-ce pas? — 
Hélas ! oui, dit Cendrillon en soupirant. — 
Hé bien! seras-tu bonne fille? dit sa mar¬ 
raine ; je t’y ferai aller.—Elle la mena djins sa 
cl 1 ambre, et lui dit :—Va dans le jardin, et 
a])])orte-moi une citrouille,—Cendrillon alla 
aussitôt cueillir la plus belle qu’elle ]mt 
trouver, et la porter à sa marraine, ne pou¬ 
vant deviner comment cette citrouille la 

♦ 

pourrait faire aller au bal. Sa marraine la 
creusa, et, n’ayant laissé que l’écorce , la 
frappa de sa baguette, et la citrouille fut 
aussitôt cliansiée en un beau carrosse tout 
doré ; ensuite elle alla regarder dans sa sou¬ 
ricière, où elle trouva six souris toutes en 
vie. Elle dit à Cendrillon de lever un peu la 
trappe de la souricière, et à cliaque souris 
qui sortait, elle lui donnait un coup de sa 
baguette, et la souris était aussitôt changée 

* y C- 

en lin beau cbeval ; ce cpii fit un bel attelage 
de six clievaux d’un beau gris de souris 
pommelé. Comme elle était en peine de 
quoi elle ferait un cocher :—devais voir, dit 
Cendrillon, s’il n’y a point quelque rat dans 
la ratière, nous en ferons un coeber. —Tu as 

—Cendrillon 


raison 



sa marraine, va voir. 


lui ap]K)rta la ratière, oii il y avait trois gros 
rats. ]ai fée en prit un d’enti'e les trois, n 
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CENDIULLON. 


cause lie sa maîtresse barbe ; et ravant tou- 

^ i,' 

elle, il fut changé en un gros cocher, qui 
avait une des plus belles moustaches qu’on 
aitjamais vues. Ensuite elle lui dit :—Ya dans 
le jardin, tu y trouveras six lézards derrière 
l’arrosoir; annorte-les-moi. — Elle ne les eut 

A 


})as ])lut()t apportés, que la marraine les 
cliangea en six laquais, qui montèrent aussi¬ 
tôt derricre le carrosse, avec leurs hal)its 
cliamarrés, et qui s’y tenaient attacliés comme 
s’ils n’eussent fait autre chose de toute leur 
vie. La fée dit alors à 




bien! voila de quoi aller au bal; n’es-tu pas 
bien aise ? — Oui, mais est-ce (pie j ’irai 
comme cela, avec mes vilains luibits?—Sa 
marraine ne fit que la tqiiclier avec sa l)a- 
guette, et en même temps ses liabits fu¬ 
rent cliangés en des liabits de dra]) d’or 
et d’argent, tout cliamarrés de jiierreries ; 
elle lui donna ensuite une paire de pan¬ 
toufles de verre, les ])lus jolies du monde. 
Quand elle fut ainsi parée, elle monta en 
carrosse ; mais sii man-aine lui recommanda 


sur toutes choses de ne pas passer minuit, 
ravertissant ipie, si elle demeurait au bal un 
moment davantage, son carrosse redevien¬ 
drait citrouille, ses chevaux des souris, ses 
laquais des lézards , et cpic ses vieux habits 
reprendraient haïr ]iremière forme. Elle })ro- 
mit à sa marraine (pi’ellè ne manquerait i*as 
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de sortir du bal avant minuit. Elle ]?art, 
ne se sentant pas de joie. 1 a* bis du roi, 
qu’on alla avertir qu’il venait d’arriver une 
oTande ])rincesse qu’on ne connaissait point, 
courut la l'ecevoir ; il lui donna la main à, 
la descente du carrosse, et la mena dans la 
salle oii était la conq^agnie. 11 se fit alors un 
i^raiid silence ; on cessa de tlanscr, et les 

t - ^ * 

violons ne jouèrent plus, tant on était atten¬ 
tif à contempler les grandes beautés de cette 
inconnue. On n’entendait (ju’uii bruit con¬ 
fus :—Ah î (|u’elle est belle!—Le roi meme, 
tout vieux qu’il était, ne laissait pas de la 
regarder, et de dire tout bas à la reine f[u’il 
y avait longtemps qu’il n’avait vu nue si 
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CEXDKILLON 


belle et ahmible ])ersonne. Toutes les 
dames étaient attentives à considérer sa 
eoiffni'e et ses habits, pour en avoir, dès le 
lendemain, de semblables, pourvu (pi'il se 
trouvât des étoffes assez belles et des ouvriers 
assez Iiabiles. Le ffls du roi la mit à la place 
la plus honoral)le, et ensuite la ])rit ]>our la 
mener danser. Elle dansa avec tant de u'râce, 
(pi’on radmira encore davantage. On ap¬ 
porta une fort Itelle collation, dont le jeune 
])rince ne mangea point, tant il était occupé 
â la considérer. Elle alla s’asseoir au])rès de 
ses sœurs, et leur lit mille honnêtetés: elle 
leur lit part des oranges et des citrons (pie 
le prince lui avait donnés, ce cpii les étonna 
fort, car elles ne la connaissaient point. 
Lorsc{u’elles causaient ainsi, Cendrillon en- 
tendit sonner onze Iieures trois ipiarts : elle 
lit aussitôt une grande révérence à la com¬ 
pagnie, et s’en alla le plus vite (pi’elle put. 
I)ès (pi’elle fut arrivée, elle alla trouver sa 
marraine ; et, après l’avoir remerciée , elle 
lui dit (pi’elle souliaiterait bien aller encore 
le lendemain au bal, pai*ce (pie le lils du roi 
l’en avait priée. Comme elle était occu])ée à 
raconter à sa marraine tout ce cpii s’était 
])assé au bal, les deux sœurs heurtèrent à la 
])orte. Cendrillon leur alla ouvrir Que vous 
ôtes longtemps à revenir!—leur dit-elle en 
bâillant, en se fi’ottant les veux, et en s’é- 





























CEXDRILLOX. 
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tendant, comme si elle ivcût fait que de se 
réveillei-. Elle n’avait cet)endant [>as eu envie 
de dormir depuis qu’elles s’étaient quittées. 
—Si tu étais venue au bal, lui dit une de ses 

^ 9 

sœurs, tu ne t’y serais ]ms ennuyée : il est 
venu la plus belle princesse, la plus belle 
qu’on puisse jamais voir; elle nous a fait mille 
civilités : elle nous a donné des oranges et des 
citrons.—Cendrillon ne se sentait ])asde joie; 
elle leur demanda le nom de cette princesse ; 
mais elles lui répondirent qu’on ne la con¬ 
naissait })as ; que le fils du roi en était fort 
en peine, et (pi’il donnerait tonte cliose au 
monde pour savoii“ qui elle était. Cendrillon 
sourit, et leur dit : — Elle était donc bien 
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mon inewi que vous etes neureuses; 
ne pourrais-je ])oint la voir? Hélas ! made¬ 
moiselle Jayotte, pretez-moi votre habit 
jaune que vous mettez tous les jours. — 
Vraiment, dit Javotte, je suis de cet 
avis ; prêtez votre habit à un vilain Cu- 
cendron comme cela! il faudrait que je 
fusse bien folle.—Cendrillon s’attendait T)ien 
à ce refus, et elle en fut bien aise; car elle 
aurait été arandement embarrassée si sa sœur 
eût bien voidii lui tn'êter son habit. Le len¬ 
demain , les deux sœurs furent au bal, et 

aussi , mais encore plus parée 
que la première fois. Le fils du roi fut tou¬ 
jours aiqu'ès d’elle, et ne cessa de lui conter 
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CKXDRILLOX. 


(iO 

(les d<iiiccurs. La jeune denioiselle ne s’en¬ 
nuyait ]K)int, et onldia ce que sa marraine 
lui avait recommandé, de sorte ([u’elle en¬ 
tendit sonner le premier coup de minuit, 
lorsqu’elle ne croyait pas (pi’il fût encore 
onze heures : elle se leva, et s’enfuit aussi lé¬ 
gèrement (pi’aurait tait une biche. T^e prince 
la suivit, mais il ne put l’attraper. Elle laissa 
tomber une de ses pantoufles de verre 
le prince ramassa bien soigneusement. Cen- 
drillon arrive cliez elle bien essoufflée, sans 
carrosse, sans laquais, et avec ses mécliants 
liabits, rien ne lui étant resté de toute sa ma¬ 
gnificence, qu’une de ses petites i)antoulies, 
la pareille de celle qu’elle avait laissée tom¬ 
ber. On demanda aux gardes de la porte du 
palais s’ils n’avaient t)oint vu sortir une j)rin- 
cesse : ils dirent qu’ils n’avaient vu sortir 

t 








personne, qu une jeune nue lort mai v 
et qui avait plus l’air d’une ])aysanne que 
d’une demoiselle. Quand les deux sœurs re¬ 
vinrent du bal, Cendrillon leur demanda si 
elles s’étaient encore bien diverties, et si la 
belle dame y avait été : elles lui dirent que 
oui, mais qu’elle s’était enfuie lors(pie mi¬ 
nuit avait sonné, et si promptement qu’elle 
avait baissé tomber une de ses jietites pan¬ 
toufles de verre, la plus jolie du monde; que 
le fils du roi l’avait ramassée, et qu’il n’avait 
fait que la regarder tout le reste du liai, et 
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(ju’assurcnieiit il était fort amoureux de Ifi 
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au- 



V. Elles dirent vrai ; car, peu de j 
îiprcs, le fils du roi fit ])ul)Uer à sou de 
trompe qu’il épouserait celle dont le pied se- 

jliste à la pi 


rait 




Ou commença 


à ressayer aux princesses, ensuite aux du¬ 
chesses et à toute la cour; mais inutilement. 
On la ]}orta chez les deux sœurs, (pd firent 
tout leur |)ossi1)le pour faire entrer leur pied 
dans la pantoufle ; mais elles ne purent en 
venir à bout. Cendrillon, qui les regardait, 
et qui reconnut sa ])antonfle, dit en riant : 
—Que je voie si elle ne nuT serait pas bonne! 
sœairs se mirent à riri* et à se moquer 










































































































































































































CI‘:Nl)RrLLOX. 


6-2 


s 


(relie. Le gentillionime qui taisait Fessai de 
la ])aiitoutie, ayant regardé attentivement 
Cendrillon, et la. trouvant fort belle, dit que 
cela était très-juste, et qu’il avait ordre de 
l’essayer à toutes les filles. 11 fit asseoir Cen- 
drilloii, et a])procliant la ])aiitoulle de son 
petit pied, il vit qu’elle y entrait sans peine 
et qu’elle y était juste coniine de cire. L’éton¬ 
nement des deux soeurs fut grand, mais [dm 
grand encore quand Cendrillon tira de sa 
poclie l’autre petite pantoufie, (jiFelle mit à 
son pied. Là-dessus arriva la marraine, (pii, 
ayant donné un cou]» de sa baguette sur les 
liabits de Cendrillon, les fit devenir em^ore 

plus magnifiques cpie tons les autres. 

«■ 

Alors ses deux soeurs la reconnurent imur 
la belle [tersonne ([u’elles avaient vue au 
bal. Elles se jetèrent à ses pieds, pour lui 
demander [lardon de tous les mauvais trai¬ 
tements (pi’elles lui avaient fait souifrir. Cen¬ 
drillon les releva , et leur dit en les embras¬ 
sant , qu’elle leur pardonnait de bon cœur, 
et qu’elle les priait de l’aimer bien toujours. 
On la mena chez le jeune [irince, parée 
comme elle était. 11 la trouva encore plus 
belle que jamais , et, peu de jours après, il 
Féponsa, Cendrillon, qui était aussi bonne 
([ue belle, fit loger ses deux sœurs au palais, 
et les maria, dès le jour même, à deux grands 
seigneurs de la cour. 



































CEXDKILLON. 



M03A11TÊ. 


La beauté pour Je sexe est un rare trésor, 

De l’admirer jamais on ne se lasse ; 
ais ce qu’on nomme bonne grâce, 

Est sans prix, et vaut mieux encor. 

€ est ce qu’à Cendrillou fit avoir sa marraine, 
En la dressant, en rinstruisant 
Tant et si bien, qu’elle en fit une reine ; 
Car, ainsi sur ce conte on va moralisant : 


Belles, ce don vaut mieux que d’être bien coiffées. 
Pour engager un cœur, pour en venir à bout, 

La bonne grâce est le vrai don des fées ; 

Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut tout. 


AUTRE MORALITE. 

C’est sans doute un grand avantage 
D’avoir de l'esprit, du courage, 

De la naissance, du bon sens, 

Et d'autres semblables talents 
Qu’on reçoit du ciel en partage ; 

Mais vous aurez beau les avoir. 

Pour votre avancement ce seront choses vaines, 

Si vous n’avez pour les faire valoir 
Ou des parrains ou des marraines. 





















































Il était une fois une reine tjui aecouclia 


(l’un fi 



SI 



et si 




r[n on 



a 



Une 


)s s’il avait forme humaine, 
fée, qui se trouva à sa naissance, assura qu’il 
ne laisserait ])as d’etre aimahh*, ]'>aree qu’il 
aurait heaueoup d’esprit ; elle ajouta même 
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ingrET A LA HOUPPE. 


([ii’il [)oun“ait, eu vertu du don qiLelle ve¬ 
nait de lui faire, donner autant d’ei^piât qu’il 
im aurait à la ])ersouue ([u’il aiuierait le 
luieux. Tout cela consola un ])eu la ])auvre 
reine, {jui était bien affligée d’avoir mis au 
monde un si vilaûi marmot. 11 est vrai que 
eet enfant ne eommem;a ]nis plutôt à ]>arler, 
(pi’il dit mille jolies elioses, et qu’il avait 
dans toutes ses actions je ne sais quoi de si 
s]ûrituel, qu’on en était charmé. J’ouldiais 
de dire qu’il vint au monde avec une petite 
liouppe de cheveux sur la tete ; ce ([iii ht (pi'on 
le nomma Ri<piet h la Houppe, car 11 
était le nom de la famille. 

Au bout de sept ou huit ans, la reine d’un 
rovaume voisin accoucha de deux hiles. La 
première qui vint au monde était ]diis belle 
([ue le jour ; la reine en fut si aise, i[u’on 
appréhenda que la troj> gni 
en avait ne lui Ht mal, La meme tée qui 
avait assisté à la naissance du petit lliqiiet à 
la liouppe était ])résente, et, pour 
joie de la reine, elle lui déclara que cette 

princesse n’aui*ait })oiut d’esprit, et 
e serait aussi stupide ( 

(’ela mortiha beaucoup la reine; mais elle 
eut, quelques moments a])rès, un bien plus 
grand chagrin, car la seconde hile dont elle 
accoucha se trouva, extrêmement laide, — Ne 
vous affligez ]ms tant, madame, lui dit la 
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HIQUirr A LA HOL:PPL. 
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tee ; votre tille sera récompensée (Vaillenrs, 
et elle aura tant d’esprit (pi’on ne s’aper¬ 
cevra presque pas qu’il lui nian([ne de la 
beauté.— Dieu le veuille 1 répinnUt la reine ; 
mais n’y aurait-il ])oint un moyen de faire 
avoir un peu d’es])rit à rainée qui est si 
belle? — Je ne puis rien pour elle, madame, 
du coté de l’es])rit, lui dit la fée; mais je 
])uis tout du coté de la l)eauté ; et comme il 
n’y a rien ([ue je ne veuille ])our votre satis- 

, je vais lui donner |)our 
A"(tir rendre beau ou l)elle la ]iersonne qui lui 
])laira.—A mesure ([ue ces deux princesses de¬ 
vinrent grandes , leurs |)erfections crurent 
aussi avec elles ; on ne parlait partout que 
de la beauté de l’aînée et de l’esprit .de la ca¬ 
dette. Il est vrai ([ue leurs défauts augmen¬ 
tèrent beaucou]) avec l’age. La cadette en¬ 
laidissait à vue d’œil, et l’ainée devenait 
plus stupide de jour en jour; ou elle ne ré¬ 
pondait rien à ce (pi’on lui demandait, ou 
elle disait une sottise. Elle était avec cela si 
maladroite, <[u’elle n’eût pu ranger quatre 
porcelaines sur le 1)ord de la cheminée sans 
en casser une , ni boire un verre d’eau sans 
en répandre la moitié sur ses habits. Quoi¬ 
que la beauté soit un grand aA antage dans 
une jeune personne, cependant la cadette 

})res([uc toujours sur son aînée 
dans toutes les compagnies. D’abord on al- 
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lUQUET A LA lIOin^PE. 

lîiit (lu coté (lé la ])liis belle, |>üur la voir et 
pourradmirer; mais bient(5t après, on allait 
à. celle qui avilit le plus d’esprit pour lui en¬ 
tendre dire mille choses agréables ; et on était 
étonné (pi’en moins d’un quart d’heure, 
rainée n’avait plus.personne auprès d’elle, 
et (jue tout le monde s’était rangé autour de 
la cadette. L’aînée, (pioique fort stu])ide, le 
remarqua bien ; et elle eût donné sans regret 
toute sa beauté pour avoir la moitié de l’es¬ 
prit de sa sœur. La reine, toute sage qu’elle 
était, ne put s’empêcher de lui re|»rocher 
[)lusieurs fois sa bêtise ; ce (pii pensa faire 
mourir de douleur cette pauvre ])rincesse. 
Un jour qu’elle s’était retirée dans un bois 
pour y plaindre son mallieiir, elle vit venir 
h elle un petit liomnie fort désagréable, mais 
vêtu très - magnifi(piemeiit. C’était le jeune 
prince Riipiet à la Houp])e, qui, étant devenu 
amoureux d’elle sur ses portraits qui cou¬ 
raient ])ar tout le monde, avait quitté le 
royaume de son ])ère ])Our avoir le plaisir de 
la voir et de lui parler. Ravi de la rencontrer 
ainsi toute seule, il l’aborde avec tout le res- 
pet et toute la politesse imaginables. Ayant 
remarcpié, après lui avoir fait les compli¬ 
ments ordinaires, qu’elle était fort mélanco- 
licpie, il lui dit :—Je ne comyirends point, 
'madame , comment une personne aussi belle 
(pie vous l’êtes peut être aussi triste <[U('- 
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VOUS le ])araissez ; car, quoique je puisse me 
vanter d’avoir y\i uue iutiuité de Icelles per¬ 
sonnes, je puis dire ([ue je n’en ai jamais vu 
dont la beauté approche de la vôtre. 



vous ])laît à dire, monsieur, lui répondit la 
princesse, et elle eu demeui*a là. —La beauté, 
reprit Kiquet à la l-lou])pe, est un si grand 
avantage, qu’il doit tenii’ lien de tout le i*este, 


et quand on le possède, je ne vois pas qu’il y 
ait rien (pu puisse vous affliger l)eaucoup. — 
J’aimerais mieux, dit la ])rincesse, être aussi 




(pie vous, et avoir 
voir de la beauté, comme j’eu ai et être bête 

î suis. —Il n’v a rien, madame, 



qui marque davantage (pi’ou a de l’esprit 
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que de croire n’en pas avoir ; et il est de la 
nature de ce bien-là, que pins on en a, plus 
on croit en nuinquer. —Je ne sais pas cela, 
dit la princesse, mais je sais bien que je suis 

a ’^r' 







O 


(|ui me tue. — Si ce n’est que cela, madame, 
(pli vous afbige, je ])uis aisément mettre fin 
à votre douleur.—Et comment ferez-vous? dit 
la princesse.—J’ai le pouvoir, madame, dît 


lîiipiet à la Iloiqipe, de donner de l’esprit au¬ 
tant qu’on en saurait avoir à la ])ersonne 
(|ue je dois aimer le plus ; et comme vous 
êtes, madame, cette personne, il ne tiendra 
([u’à vous <[ue vous ii’ayez autant d’esprit 
(pi’on en ])eut avoii*, pourvn ([ue Aauis vou¬ 
liez bien m’épouser.—La princesse demeura 

:i, et ne réiiondit rien. —Je vois, 



rejnit Kicjiuit à la Houppe,, (jiie cette jiropo- 
sition vous a fait de la peine, et je ue m’en 
étonne ])as ; mais je vous donne un au tout 
(udier ])our vous y résoudre.—l^a ])rincesse 
avait si ])eu d’esprit, et eu meme tein|)s une 
si grande envie d’en avoir, ((u’elle s’imagina 
(pie la fin de cette année ne viendrait jamais : 
(le sorte ([u’elle acce].)ta la ])ro]K)sition qui 
lui était faite. Elle n’eut pas ]ilutôt ]>rounsà 
Ri((uet à la ITou])))e (pi’elle l’i'pouserait dans 
un an à jiareil jour, (pi’elle se sentit tout au¬ 
tre qu’elle n’était aiqiaravant : elle se trouva 
une facilité incrovable à dire tout ce (pu lui 
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plaisait, et à le dire d^ine manière fine, ai¬ 
sée et naturelle. Elle comincnça dès ce nio- 
inent une conversation galante et soutenue 
avec Eifjuet à la Houppe, oii elle bal)illa d’une 
telle force, cpie Riipiet à la llou])[)e crut lui 
avoir donné ])lus d’es])rit (pi'il ne s’en était 
réservé pour lui - même. Quand elle fut re¬ 
tournée au ])alais, toute la cour ne savait (pie 
penser d’un changement si subit et si extra¬ 
ordinaire; car autant on lui avait ouï dire 
(rimpertinencçs auparavant, autant lui enten¬ 
dait-on dire des choses bien sensées et infini- 
> 

ment spirituelles. Toute la cour.en eut une 
joie (pii ne se peut imaginer; il n‘y eut (pie 
sa cadette cpii n’en fut pas bien aise, parce 
(pie , n’ayant plus sur son aînée Tavantage 
de Tesprit, elle ne paraissait |)lus auprès 
d'elle ([u’une guenon fort désagréable. Le roi 
se conduisait par ses avis, et allait même 
(pielcpiefois tenir le conseil dans son appar¬ 
tement. Le bruit de ce changement s’étant 
répandu, tous les jeunes princes des royau¬ 
mes voisins firent leurs efforts pour s’en faire 
aimer ; et presque tous la demandèrent en 
mariage; mais elle n’en trouvait point qui 
eût assez d’esprit, et elle les écoutait tous 
sans s’engager à pas un d’eux. Cependant il 
en vint un si puissant, si riche, si spirituel 
et si bien fait, qu’elle ne put s’empêclier 
d’avoir de la bonne volonté pour lui. !>on 
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])ère s’oii étant aperçu, lui dit qu’il la taisait 
la maîtresse sur le clioix d’uu époux, et 
qu’elle n’avait qu’à se déclarer. Comme plus 
on a d’esprit, et plus on a de peine à prendre 
une ferme résolution sur cette affaire, elle 
demanda, après avoir remercié son père, 
(pi’il lui donnât du temps pour y penser. 
Elle alla ]iar hasard se jU’Oinener dans le 
même bois où elle avait trouvé Ri que t à la 
Hou|)pe, |)our rever plus commodément à ce 
{jii’elle a^^ait à faire. Dans le temps qu’elle se 
|)ronienait, rêvant profondément, elle enten- 

i 

dit un lu’iiit sourd sous ses pieds, comme 
de plusieurs })ersonnes (pii vont et viennent, 
et (pii agissent. Ayant prête Voreille plus at¬ 
tentivement , elle ouït (pie l’on disait :—Ap¬ 
porte-moi cette chaudière ;—rautre :—Mets 
du bois dans ce feu.—La terre s’ouvrit 



même temps ; elle vit sous ses pieds comme 
une grande cuisine pleine de cuiisiniers, de 
marmitons et de toutes sortes d’officiers né¬ 
cessaires pour faire un festin magnifique. Il 
en sortit une bande de vingt on trente rôtis¬ 
seurs, (pii allèrent se camper dans une allée 
du bois, autour d’une table fort longue, et 
qui, tous la lardoire à la main, et la queue 
(le renard sur l’oreille, se mirent à travailler 
en Ci 

niiuisc, La princesse , étonnée de ce spec¬ 
tacle, leur demanda ]>our (pii ils travail- 



au son d’une chanson liarmo- 






























































laient. — C’est, madame, lui ré]>onditle plus 
apparent de la bande, ]iour le prince Kiqnet 
à la Ilouppe, dont les noces se feront demain. 
—La princesse, encore plus surprise qu’t'lle ne 
Tavait été, et se ressouvenant tout à coup 
(pi’il y avait un an qu’à pareil jour, elle avait 
promis d’épouser le prince Ki((uet à la Houppe, 
pensa tomber de son haut. Ce qui faisait 
(pi’elle ne s’en soin enait pas, c’est que, 
quand elle fit cette promesse, elle était une 
bête, et qu’en prenant le nouvel esju'it (pie 
le prince lui avait donné elle avait oul)lié 
toutes ses sottises. Elle n’eut pas fait trente 
pas en continuant sa pi’omenade, que Eic^uet à 
la Houppe se présenta à elle, brave, miigiiifi- 
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que, et comme iiii prince qui va se mariei'. 
— A"ous me voyez, dit-il, madame, exact h 
tenir ma ]Xirole, et je ne doute point t 
vous ne veniez ici pour exéciitei’ la votre, et 
me rendre, en me donnant la main, le plus 
licTireux des hommes. — Je vous avouerai 
franchement, répondit la princesse, que je 
n’ai pas encore pris ma résolution là-dessus, 
et ([ue je ne crois pas pouvoir jamais la 
prendre telle que vous la souhaitez. —^Yous 
m’étonnez, madame, lui dit Iticpiet à la 
liou]q)e.—Je le crois, dit la princesse ; et assu¬ 
rément si j’avais iiffaire à un brutal, à un 



sans 



■ •) 


je me trouverais 



embarrassée. « Une princesse n’a que sa ])a- 
role, me dirait-il, et il faut (pie vous m’é¬ 
pousiez , puisque vous me l’avez [)romis : » 
mais comme celui à tpii je parle est riiommc 
du monde qui a le plus (res]>nt, je suis sûre 
qu’il *entendra raison. Vous savez <pie (piand 
je n’étais qu’une bete, je ne pouvais néan¬ 
moins me résoudre à vous épouser; comment 
voulez-vous (pi’ayant l’esprit que vous m’a¬ 
vez donné, cpii me rend encore ]dus difficile 
en gens que je n’étais, je prenne aujourd’hui 
une résolution que je n’ai })u prendre dans 
ce temps-là? Si vous pensiez tant à m’épou¬ 
ser, vous avez eu grand tort de m’iiter ma 
bêtise, et de me faire voir plus clair que je 
ne voyais. — Si un homme sans esprit, répon- 
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dit Kicjiuit à kl Iloiippo, sei’ait bien reçu, 
comme vons venez de le dire, li vous repro- 
clier votre maïupie de ])arole, poiinpioi 
voulez-vous, madame, que je n’en use pas 
de même dans une cliose oii il v va de tout 

4 -' 

le bonheur de ma vie? Est-il raisonnable que 
les personnes qui ont de resjVrit soient d’une 
pire condition que ceux (jiii n’eu ont pas? 
Le })ouvez-vous prétendre , vous qui en iixaz 
tant, et qui avez tant souluiité d’en avoir? 
Mais venons au fait, s’il vous plaît. A la ré¬ 
serve de ma laideur, y a-t-il (pielque cliose 
en moi qui Aums déplaise? Etes-vous mal 
contente de ma naissance, de mon esprit, 
de mon luimeur et de mes manières?-—Nulle¬ 
ment, répondit la ]irincesse; j’aime en vous 
tout ce (pie vous Amenez de*, me dire. — Si cela 
est ainsi, répondit Riquet à la Iloupiie, je 
vais être heureux, puistpie a^ous p(juvez me 
rendre le plus aimalile de tous les liommes. 
— Comment cela se ])eut-il faire? lui dit la 
princesse.—Cela se fera , répondit Kiquet à la 
Houppe, si A"ous m’aimez assez pour 
ter que cela soit ; et afin, madame, que 
vous n’en doutiez pas, sachez (pie la même 
iée qui, au jour de ma naissance, me fit le 
don de pouvoir rendre s})irituelle la per¬ 
sonne (pii me plairait, vous a aussi fait le 
don de ])ouvoir rendre beau celui (pie vous 
aimeivz, et a (pii Aums voudrez bien faire 
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cetti* faveur. — Si la chose est ainsi, dit la 
])rincesse, je soiiliaite de tout mon cœiii* 
(|ue vous deveniez le ])rince du uKUide le 
])lns aimable, et je vous en fais le don au- 

en moi. —La princesse n’eut pas 
])lutdt |)rononeé ces paroles, que ILupiet a 
la ]Ioup])e parut à ses yeux rhomme du 
monde le plus beau et le ]>lus ainialde qu’elle 
jamais vu. Quelques-uns assurent que 
ce ne furent point les charmes de la fée qui 
o])ércrent, mais que l’amour seul fit cette 
métamoi‘piiose. Ils disent que la ju'incesse, 
ayant lait réfiexion sur la persévérance de 
son amant, sur sa discrétion, et sur toutes 
les bonnes qualités de son aine et de son es- 
jirit, ne vit plus la difformité de son corps 
ni là laideur de son visage ; que sa bosse ne 
lui sembla plus (jue le bon air d’uii liomme 
qui fait le gros dos ; (|u’au lieu que jus- 
(pralors elle l’avait vu boiter efiroyablement, 
elle ne lui trouva ]>lus qu’un certain air ])en- 
ché qui la charmait. Ils disent encore tpie 
ses yeux, qid étaient louches, ne lui en ]>a- 
rurent ((ue plus brillants ; (jne leur dérégle¬ 
ment passa dans sou esprit ])our la marque 
d’un violent excès d’amour; et (pi’enfiu son 
g)*os nez l'ouge eut pour elle qitehpie cliose 
de martial et d’héroïque. Quoi qu’il en soit, 
la princesse lui ])roinit sur-le-cham]> de l’é- 
jiouser, ])ourvu ([ii’il obtint le (consente- 





































ment du roi son père. Le roi, ayant sn que 
sa fille avait beaucoup d’estime poTir lîicpiet 
à la Houppe, qu’il connaissait d’ailleurs pour 
un ])rince très-spirituel et très-sage, le reçut 
avec plaisir pour sou gendre. Dès le lende- 
iiiain, les noces furent faites, ainsi que Ki- 
(piet à la Houppe l’aA^ait ])révu, et selon les 
ordres qu’il en avait donnés longtemps au- 
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MORALITÉ 


Ce que ]’oii voit dans cet écrit 
Est moins un conte en l'air que la vérité même ; 
Tout est beau dans ce que Ton aime ; 

Tou1 ce du’on aime a de l'esprit. 
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AUTRK moralité. 

Dans un objet où la nature 
Aura mis de beaux traits et la AÛve peinture 
D’un teiîit où jamais l’art ne saurait arriver, 
Tous ces dons pourront moins pour rendre 
Qu’un seul agrément invisible 
Que l’amour y fera trouver. 
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l.E PETIT POUCET 


^ 0 ^ i^Vv"— 


k ^ 


' Il était nue fois un hûclieron et une l)û- 
clieronne f[in avaient sept enfants, tous 
garçons ; Vaîné n’avait que dix ans , et le pliu 
jeune n’en avait que sept. On s’étonnera 
que le bûcheron ait en tant d’enfants en si 
peu de tenq>s ; mais c’est que sa feiunn» al- 
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xnu vite en nesogne, et .11 en 
moins de deux k la fois. Ils étaient fort pau 
vres, et leurs se 
beanconp, ])arce (prancnn d^mx ne ])onvait 
encore gagner sa vie. Ce cpii les cliagrinait 
encore, c’est (|ue le pins jeune était fort dé¬ 
licat et ne disait mot ; prenant pour betise 
ce qui était nne marque de la bonté de son 
esprit. Il était fort jietit, et quand il vint au 
monde il n’était guère ])lus gros que le 
pouce; ce (pii lit qu’on l'ajipela le petit Pou¬ 
cet. Ce ]>auA're enfant était le soulfre-dou- 
leiir de la maison, et on lui donnait tonj(airs 
le tort. Cejiendant il était le ])lus lin et le 
]dus avisé de ses frères, et s’il parlait peu, il 
écoutait beaucoup. 11 vînt une année très- 
fâcbeuse, et la famine fut si grande, que ces 
pauvres gens résolurent de se défaire de 
leurs enfants. Un soir que ces enfants étaient 
coucliés, et (pie le liùclieron était auprès du 
feu avec sa femme, il lui dit le cœur serré 
de douleur : — Tu vois bien (pie nous ne pou¬ 
vons ])lus nouriâr nos enfants; je ne saurais 
l(*s voir mourir de faim devant mes yeux, et 

? les mener perdre demain au 



je sms res 

bois; ce (pii sera bien aisé, car tandis ([u’ils 
s’amuseront à fagoter, nous n’avons (pi’à 
nous (uifuir sans (pi’ils nous voient.—Ah 1 s’é¬ 
cria la bricheronne, pourrais-tu lûen toi- 
méme nnmer perdre tes enfants? — Son mari 
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avait beau lui v(*]ux*seiitei* ItMir gmiule ])au- 
vreté, elle ne pouvait y couseutir : elle était 
]»auvre, mais elle était leur mère. Cepeu- 
daiit , ayant eonsidéré quelle douleur ce lui 
serait de les voir mourir de faim, elle v cou- 

/ t ■ 

er eu ]>leui‘aut. Le pe- 



seiitit, et alla se 
tit Poucet ouït tout ce qu'ils dirent; car ayant 
entendu dedans son lit qu’ils parlaient d’af¬ 
faires, il s’était levé doucement, et s’était 
glissé sous l’escabelle de son père ])oiir les 
écouter sans être vu. Il alla se recoucher, et 
ne dormit point le reste de la nuit, songeant 
à ce qu’il avait à faire. Il se leva de bon ma¬ 
tin, et alla au bord d’un ruisseau, où il rem- 
]tlit ses po(*lies de petits cailloux blancs, vx 
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eiisiiite revint li la maison. On partit, et le 
petit Poucet ne découviât rien de tout ce 
(pi’il savait à ses frères. Ils allèrent dans une 
forêt fort é])aisse, où a dix pas de distance, 
on ne se voyait pas Vun l’autre. Le bûcheron 
se mit à couper du l)ois, et ses enfants a ra¬ 
masser des broutilles ])our faii’C des fagots. 
Le père et la mère, les voyant occu])és à tra¬ 
vailler, s’éloignèrent d’eux insensiblement, 
et puis s’enfuirent tout a couj) par un petit 
sentier détourné, Lorscpie ces entants se 
virent seuls, ils se mirent à crier et a pleu¬ 
rer de toute leur force. Le petit Poucet les 
laissait crier, sachant bien ])ar oii ils revien¬ 
draient à la maison; car en niarcliant il 
avait laissé tomber le long du chemin les ]>e- 
tits cailloux blancs (ju’il avait dans ses ])o- 
clies. 11 leur dit donc : —Xe craignez ])oint, 
mes frères ; mon ])ère et ma mère nous ont 
laissés ici, mais je vous ramènerai bien nu 
loiris : suivez-moi seulement.— 



nvo 

J J. M. V ^ 


et il les mena jusqu’à leur maison par le 
même chemin qu’ils étaient venus dans la 
forêt. Ils n’osèi“ent d’abord entrer; mais ils 
se mirent tous contre la porte ]>our écouter 
tout ce que disaient leur ])ère et leur mère. 

Dans le moment que le ])iiciieron et la. 
bûcheronne arrivèreuT chez eux , le seigneur 
du village leur envoya dix écus qu’il leur de¬ 
vait il y avait longtem])S, et dont ils n’es- 
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péluient ]>lus rien. Cda lenr redonna la vie, 
car les pauvres gens mouraient de faim. ]^e 
l)ûc]ieron envoya sur l’iienre sa femme à 
la l)oucherie. Comme il y avait longtemjis 
(pi^ils n’avaient mangé, elle acheta trois fois 
pins de viande cpi’il n’en fsdlait pour le sou¬ 
per de deux ])ersonnes, Corsipi’ils furent ras¬ 
sasiés, la Ivucheronne dit : — Hélas! oii sont 
maintenant nos yaïuvres enfants? Ils feraient 
bonne chère de ce (pii nous reste là. Mais 
aussi,. Guillaume, c’est toi (pii les as voulu 
]}erdre ; j’avais Vden dit cpie nous* nous en 
repentirions : (pie font-ils maintenant dans 
cette forêt? Hélas! mon Dieu, les loups les 
ont peut-être déjà mangés : tu es bien inliu- 
main d’avoir perdu ainsi tes enfants.—Le l>û- 
cheron s’impatienta à la Un ; car elle redit 
plus de vingt fois (pi’il s’en re])entirait, et 
(pi’elle l’avait bien dit. 11 la mena(;*a de la 
battre , si elle ne se taisait. Ce n’est pas (pie 


le bûcheron ne fût yieut-être encore ])lus fâ¬ 
ché ([lie sa femme, mais c’est (pi’ellc lui 
rompait la tête, et (pi’il était de l’humeur de 
beaucoup (Vautres gens ([iii aiment fort les 
femmes ([ui disent lûeu, mais (pii trouvent 
très-importunes celles (pii ont toujours bien 
dit. La bûcheronne était tout en ]>leurs : 
—Hélas! où sont maintenant mes enfants, mes 


pauvres enûints?— Llle le dit une fois si liant, 
que les enfants qui étaient à la [lorte, Vayant 
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entendue, se mirent à crier tous enseinl)le : 
— Nous voilà î nous voilà! —Elle courut vit(‘ 
leur ouvrir la porte, et leur dit en les embras- 
: —Que je suis aise de vous revoir, mes 


chers enfants! Vous ôtes bien las et vous 
avez bien faim ; et toi, IHerrot, comme te 
voilà crotté ! viens que je te débarbouille.—Ce 
Pierrot était son fils aîné, qu’elle aimait ])lns 
([ne tous les autres, ]>arce qu’il était un peu 
rousseau, et (pi’elle était un peu rousse. Ils 
se mirent à table, et mangèrent d’un appétit 
(pli faisait ])laisir an ])ère et à la mère, à qui 
ils racontaient la ])eur (pi’ils avaient eue 
dans la forêt, en parlant presque tous en¬ 
semble. Ces bonnes gens étaient ravis de 
renvoir leurs enfants avec eux, et cette joie 
dura tant que les dix écus durèrent, mais 
lorsque l’argent fut dépensé, ils retombèrent 
dans leui' premier chagrin, et résolurent de 
les perdre encore, et, ]mur ne jias manquer 
'le coup, de les mener bien plus loin (pie la 
première fois. Ils ne yiurent parler de cela si 
secrètement, qu’ils ne fussent entendus par 
le petit Poucet, qui fit son com]>te de sortir 
(l’afTaire comme il avait déjà fait : mais quoi¬ 
qu’il se fût levé de bon matin ]>our aller ra¬ 
masser des petits cailloux, il ne ])ut en venir 
à bout, car il trouva la porte de la maison 
fermée à double tour. Il ne savait que faire, 
lorsque la bûclieronne. leur ayant donné à 





































































cliacim lin morceau de jiain pour leur dé¬ 
jeuner, il songea qu’il pourrait se servir de 
son pain au lien de cailloux, en le jetant par 
miettes le long des cliemins oii ils passe- ^ 
raient : il le serra donc dans sa poche. Le 
père et la mère les menèrent dans Vendroit 
de la forêt le plus épais et le plus obscin 
dès qu’ils y furent, ils gagnèrent ain faux 





s’en chagrina 


croyait retrouver aisément son chemin par 
le moyen de son ]iain f[u’il avait semé par¬ 
tout oii il avait ])assé : mais il fut bien sur- 
]>ris lorsqu’il ne put en retrouver une seule 
miette : les oiseaux étaient venus, qui avaient 
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tout mangé. Les voila, donc bien affligés ; 
car pltis ils s’égaraient, plus ils s’enfonçaient 
dans la forêt. lai nuit vint, et il s’éleva un 
gi*and vent (pû leur faisait des peurs épou¬ 
vantables. Ils ])ensaient n’entendre de tous 
côtés pue des Inirlements de loups (pii ve¬ 
naient à eux pour les inanger. Ils n’osaient 
prescpie se parler ni tourner la tête. 11 sur¬ 
vint une grosse pluie cpii les perça juscpi’aux 
os; ils glissaient à cha(pie pas, tombaient 
dans la boue, d’oii ils se relevaient tinit crot¬ 
tés, ne sacbant ([ue faire de leurs mains. Le 
petit Poucet grim])a au liant d’un arbre pour 
voir s’il ne découvrirait rien ; tournant la 
tête de tous côtés, il vit une petite lueur 
comme d’une cliandelle, mais qui était bien 
loin par delà la foret. Il descendit de l’ar- 
bi-e, et lorscpi’il fut à terre, il ne vit plus 
rien : cela le désola. Cependant ayant mar¬ 
ché (piehpie tenips axec ses frères du côté 
({ii’il avait vu la lumière, il la revit en sor¬ 
tant du bois. Ils arrivèrent enfin à la maison 
oii était cette chandelle, non sans bien des 
frayeurs, car souvent ils la perdaient de 
vue ; ce (pii leur arrivait toutes les fois qu’ils 
descendaient dans ([uehiue fond. Ils iKuirtè- 
rent à la porte, et une bonne femme vint leur 
ouvrir. Elle leur demanda ce (pi’ils voulaient. 
Le petit Poucet lui dit (pi’ils étaient de pau¬ 
vres enfants qui s’étaient perdus dans la fo- 


















































LE PETIT POUCET. 


87 


rot, et tjiii deiiiandaient à couclier jnir clui- 
rite. Cette feiiune, les voyant tons si jolis, se 
mit à pleurer, et leur dit : — Hélas ! mes i>au- 


vres entants, on êtes-vous venus ? Savez-vous 
l>ieii que c’est ici la maison d’un ogre, qui 
mange les ])etits enfants? — Hélas! inadaine, 


lui répondit le petit Poucet, <pû tremVdait de 
toute sa force aussi l)iën (pie ses frères, (pie 
ferons-nous? Il est bien sûr que les lovqis de 
la forêt ne nuimpieront ])as de nous manger 
cette nuit, si vous ne Avouiez pas nous retirer 


cliezA'ons; et cela étant, nous aimons mieux 


(pie ce soit Monsieur qui nous mange; peut- 
être qu’il aura pitié de nous, si vous Amulez 
bien l’en ]>rier. —La femme de l’ogre , (ini 


crut (pi’elle poniTait les cacher à son mari 
jus(pi’au lendemain matin, les laissa entrer, 
et les mena se chautfer aiqirès d’un bon feu ; 
car il V avait un mouton tout entier à la 
broclie ])our lè souper de l’ogre. Comme ils 
commen(;aient à se (diaulfer, ils entendirent 
heurter trois ou (piatre grands coups à la 
]>orte; c’était l'ogre qui n^venait. Aussi têt sa 
femme les tit cacher sons le lit, et alla oinu'ir 
la ])orte. L’ogre demanda d’aliord si le sou¬ 
per était prêt, et si on avait tiré du vin ; et 
aussitôt il se mit à talile. Le mouton était en¬ 
core tout sanglant; mais il ne lui sembla ([lie 
meilleur. 11 flairait à droite et li gamdie, di¬ 
sant (pi’il sentait la chair fraiclie.—Il faut, lui 
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dit sa ffiiiiiie, (|iie ce suit ce veau que je 
viens dMiabiller que vous sentiez. —Je sens la 


cliair Iraiclie, te dis-je encore une fois, re¬ 
prit rogre en regardant sa femme dc'ti’a- 
vers, et il y a ici quelque cliose que je n’en- 

, — En disant ces mots, il se leva de 
table et alla droit avilit. —Ali! dit-il, voilà 


donc comme tu me veux tromper, maudite 
femme ! Je ne sais à quoi il tient que je ne te 
mange aussi : liieii t’en ]H'end d’être une 
vieille l)ête. Voilà du gibier (pii me vient 
bien à ])ropos pour traiter trois ogres de mes 
amis (pli doivent me venir voir ces jours-ci.— 


Il les tira de dessous le lit l’im après Tautre. 
Ces |)auvres enfants se mirent à genoux en 
lui demandant jiardon ; mais ils avaient af- 
t^iire au plus cruel de tous les ogres, 
bien loin d’avoir de la pitié, les dévorait 
vléjà des yeux, et disait à sa femme cpie ce 
serait là de fiéands morceaux, lorsvpi’elle 
leur aurait fait une Ijomie sauce. 11 



J 



prendre un grand couteau; et, en appro¬ 
chant de ces pauvres enfants, il l’aiguisait 
sur une longue ])ierre (pi’il tenait à sa main 
gauche. 11 eu avait déjà empoigné un, loi's- 
que sa femme lui dit : — Que voulez-vous fii' 


à l’heure (pi’il est? N’aurez-vous ])as assez de 
temps demain? — Tais-toi, reprit l’ogre; ils 
en seront plus mortifiés.—Mais vous avez en- 


(ioi’e tant de viande, reprit sa femme : \"oilà 
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un veau, deux moutons et la moitié d’un 

.—Tu as raison, dit Togve, doune-leui* 



])ien à souper, aün qu’ils ne maigrissent pas, 
et va les mener couclier. — La bonne femme 


fut ravie de joie et leur ])orta bien à soujan*; 
mais ils ne ]nirent manger, tant ils étaient 
saisis de peur. Tour Togre, il se mit à 
boire, ravi d’avoir .de (pioi si l)icu régaler 
ses amis. Il but une douzaine de eou])s plus 
([u’à l’ordinaire, ce qui lui 
dans la tete, et l’obligea de s’n 
cher. 



un ])eu 



L’ogre avait sept ftlles qui n’étaient’ en¬ 
core que des enfants. (Jes ]>etites ogresses 


avjiient tontes le teint fort beau , ])are(' 


Ttî 
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qu’elles iiiiiiigeaient de la cliair fraîche , 
comme leur ])ère ; mais elles avaient des 
]>etits yeux gris et tout ronds, le nez crochu, 
et une fort grande houclie avec de longues 
dents fort aiguës et fort éloignées Tune de 
l’autre. Elles n’étaient ])as encore iné- 
cliantes , mais elles jiromettaient beaucoup, 
car elles mordaient déjà les petits enfants 
pour en sucer le sang. On les avait fait 
coucher de bonne heure , et elles étaient 
toutes se})t dans un grand lit, ayant chacune 
une couronne d’or sur la tête. Il y avait dans 
la même cliambre un autre lit de la même 
grandeur ; ce fut dans ce lit (pie la femme de 
l’ogre mit coucher les sei)t petits garCj^ons ; 
api'ès (juoi elle alla se coucher auprès de son 
mari. Le petit l^oucet, ([ui avait remarqué 
que les filles de l’ogre avaient des couronnes 
d’or sur la tête, et qui craignait ciu’il ne prît 
à l’ogi’e quelques remords de ne les avoir pas 
égorgés dès le soir même, se leva vers le mi¬ 
lieu de la nuit, et, iirenant les bonnets de ses 
frères et le sien, il alla doucement les mettre 
sur la tête des se]^)t filles de l’ogre, après leur 
avoir ôté leurs couronnes d’or, (]u’il mit sur 
la tête de ses frères et sur la sienne, afin que 
l’ogre les ])rît pour ses filles, et ses filles 
])our les garçons (pi’il voulait égorger. La 
chose réussit comme il l’avait pensé; car 
l’oîïre, s’cHaut (‘Abeille sur h^ minuit, eut re- 

“ 7 ^ 




















































LE PETIT POUCET 

giTt (l’avoir diff(*ré au leiuleniaiu ce qidil 
pouvait exécuter la veille. 11 se jeta donc 
bruscpiemeut hors du lit, et })reuaiit son 
grand couteau :—Allons voir, dit-il, connnent 
se portent nos ])etits diAles ; n’en faisons pas 
a deux fois. — Il monta donc à tâtons â la 


cliainl)re de ses filles, et s’a])})roclia du lit 
oii étaient les |)etits garçons, (pii dormaient 
tous, excepté le petit Poucet, cpii eut bien 
peur lorscpi’il sentit la main de l’ogre (pii lui 
tâtait la tete, comme il avait tâté celle de 
tous ses frères. L’ogre (pii sentit les cou¬ 
ronnes d’or : —Vraiment, dit-il, j’allais faire 
là un bel ouvrage! je vois bien (pie j’ai bu 
trop hier soir, — 11 alla ensuite au lit de ses 
filles, où ayant senti les petits bonnets des 
gari^ons :—Ali î les voilà, dit-il, nos gaillards ; 
ti’availlons hardiment. — En disant ces mots, 


il coupa, sans balancer, la gorge à ses se]»t 
filles. Fort content de cette ex]i Ation, il 
alla se recoucher auprès de sa femme. Aussi- 
t(>t (pie le petit Poucet entendit ronfler l’ogre, 
il réveilla ses frères, et leur dit de s’habil¬ 
ler promptement et de le suivre. Ils des¬ 
cendirent doucement dans le jardiii et sau¬ 
tèrent par-dessus les murailles. Ils coururent 
pres(pie toute la nuit, toujours en tremblant 
et sans savoir oii ils allaient. L’ogre, s’étant 
éveillé; dit à sa femme : —Va-t’en là-haut ha¬ 
biller ces ])etits dieles 'd’iiie.r au soir. — L’o ■ 
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gres!?c tut fort étonnée de la bonté de son 
mari, ne se doutant point de la nianièi'e qu’il 



lui ordonnait de les aller vêtir. Elle monta 
en liant, oii elle fut bien surjirise, lorsqu’elle 
ajierçut scs sept tilles égorgées et nageant 
dans leur sang. Elle commença, par s’éva¬ 
nouir (car c’est le premier expédient que 
trouAxmt ])res(:pie toujours les femmes en pa¬ 
reilles rencontres). L’ogre, craignant que sa 
femme ne fût tro]) longtemps a faire la 
sogne dont il l’avait chargée, monta en liant 
])our lui aider. 11 ne fut ])as moins étonné 
ijue sa femme, lorsqu’il vit cet affreux spec- 

VI 1 î qu’ai-je fait là? s’écria-t-il. Ils me 




acie.—.. 


le ])ayeront, les malheureux, et tout à l’iieure 
—11 jeta aussitôt une jiotce d’eau dans le nez 
de sa femme ; et l’ayant fait l'evenir : —Donne- 
moi vite mes liottes de sept lieues, lui dit-il, 

e j’aille les attra])er.—^11 se mit en caui- 



jiagne, et, apres avoir couru de tous cotés, il 
entra enfin dans le chemin où marcliaient 
ces ])auvres enfants, qui n’étaient ]ilus qu’à 
cent pas du logis de leur père. Ils AÛrent l’o¬ 
gre qui allait de montagne en montagne, et 
([vii traversait des rivières aussi aisément 
(ju’il aurait fait du moindre ruisseau. Le ])etit 
l^ouc(*t, qui vit un rocher creux proclie le 

lieu 011 ils étaient, v fit caclier ses six frères, 

^ « 

et s’v fourra aussi, regardant toujours ce que 
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Ttigre tleviendrait. L’ogre , qui se troin^iiit 
fort las du cliemiu qu’il avait fait inuti¬ 




lement (car les bottes -de sejit iieiies 
gueut fort leur homme), voulut se reposer; 
et par hasard, il alla s’asseoir sur la. njche où - 
les petits garerons s’étaient cachés. Comme il 
n’en pouvait ])lus de fatigue, il s’endormit 
a|>rès s’être rejtosé quelque tem]>s, et vint à 
ronfler si’ effroyablement, qiie les pauvres 
enfants n’en eurent ])as moins de peur que 
quand il tenait son grand couteau pour leur 
couper la gorge. Le petit lh)ucet en eut moins 
de peur, et dit à ses frères de s’enfuir ])romp- 
tement à la maison ])endant que l’ogre dor¬ 
mirait bien fort, et qu’ils ne se missent point 
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en ]>eiiie (le lui. Ils crurent son conseil, et 
gagnèrent vite la maison. Le ])etit Loueet, 
s'ètant approclié de Togre, lui tira douce¬ 
ment ses l)ottes, et les mit anssitdt. Les l)ot- 





trn 
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arges; mais 
comme elh'S étaient tces, elles avaient le don 
de s’agrandir (*t de s’apetisser selon la jambe 
de c(‘lui ([ui les cliaussait; de sorte (pi’elles 
se trouvèrent aussi justes à ses pieds et à ses 
jambes (pie si elles eussent été faites pour 
lui. Il alla droit h la maison de l’oitre, oii il 
trouva sa femme ipii pleurait auprès de ses 
filles égorgées. —Votre mari, lui dit le petit 
Poucet, est en grand danger; car il a été pris 
])ar une trou])e de rokmrs; ipii ont juré de 
le tuer s’il ne leur donne tout sou or et tout 
son argent. Dans le moment cpi’ils lui te¬ 
naient le ])oignard sur la gorge, il m’a aper^'U 
et m’a ])né de vous venir avertir de l’état ou 
il est, et de vous dire de me donner tout ce 
t[u’il a vaillant, sans en ri<m retenir, parce 
([ii’autrement ils le tueront sans miséricorde. 
Comme la chose })resse beaucou]), il a voulu 
([ue je prisse ses bottes de se])t lieues (pie 
voila, pour faire diligence, et aussi afin (pie 



vous ne (iroyiez pas ([iic je suis un 
La bonne femme, fort effrayée, lui donna 
aussitiit tout ce (pi’elle avait ; car cet ogi'C ne 
laissait ])as d’etre bon mari, ([uoiipi’il man- 
gi‘at les petits (*nfants. L(‘petit Pou eut, étant 
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donc chargé de toutes les ricliesses de l’ogre, 
s’en revint au logis de son père, on il fut reçu 
avec bien de la joie. 

Il y a bien des gens (pii ne demeurent pas 
d’accord sur cette dernière circonstance, et 
cpii prétendent cpie le petit Poucet n’a ja- 
mais fait ce vol a l’ogre; cpi’à la vérité il n’a- 
vait pas fait conscience de lui prendre ses 
bottes de sept lieues, parce cpi’il ne -s’en ser¬ 
vait cpie pour courir après les petits enfants. 
Ces gens-là assurent le savoir de bonne part, 
et meme pour avoir bu et mangé dans la mai¬ 
son du bûcheron. Ils assurent que, lorsque 
le petit Poucet eut cliaussé les bottes de l’o¬ 
gre, il s’en alla à la cour, oii il savait qu’on 
était fort en peine d’une armée qui était à 
deux cents lieues de là, et du succès d’une 
bataille (pi’on avait donnée, 11 alla, disent- 
ils, trouver le roi, et lui dit que, s’il le sou¬ 
haitait, il lui rapportcu’ait des nouvelles de 
l’armée avant la fin du jour. Le roi lui ]>ro- 
mit une grosse somme d’argent, s’il en venait 
à bout. Le petit Poucet rapporta des nouvel¬ 
les dès le soir meme; et cette première course 
Payant fait connaître, il gagnait tout ce qu’il 
voulait : car le roi le payait parfaitement 
pour porter ses ordres à l’armée, et une infi¬ 
nité de dames lui donnaient tout ce qu’il vou¬ 
lait pour avoir des nouvelles de leurs amants, 
et ce fut là son plus grand gain. 11 se trou- 
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mit ([uelqiies feinines ([ui le cliargaient de 
lettres pour leurs maris ; mais elles le payaient 
si mal, et cela allait à si - ]kui de cliose, qu’il 
ne daignait pas mettre en ligne de compte 
ce qu’il gagnait de ce c6té-là. Apî’ès avoir 
fiiit pendant quelque temps le métier de 
courrier, et avoir amassé beaucoup de bien, 
il revint chez son père, oii il n’est pas possi¬ 
ble d’imaginer la joie qu’on eut de le re¬ 
voir, Il mit toute sa famille à son aise. Il 
acheta des offices de nouvelle création pour 
son père et pour ses frères ; et par là il les 
établit tous ; et fit paifaitemeut bien sa cour 
en même tem]>s. 

MORALITÉ 

On ne s’afflige point d’avoir beaucoup d’enfants, 
Quand ils sont tous beaux, bien faits et bien grands. 
Et d’un extérieur qui brille ; 

Mais si l’un d’eux est faible, on ne dit mot ; 

On le méprise, on le raille, on le pille : 
Quelquefois cependant c’est ce petit marmot 
Qui fera le bonheur de toute la famille. 
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A ^Inilame la comtesse de Murat 


Vous faites les plus 
monde en vers, mais en 
ds* Je voudrais 
tesse, vous en dire une 


jolies nouvelles du 
vers aussi, doux que 
, cliarmante com- 
à mon tour; ce]>en- 
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(lîint jc^ lie sais si vous ])ourrez vous eu di¬ 
vertir. Je suis aujourddiui de riiiimeiir du 
Bourgeois geutilliomiue : je ue voudrais ni 
vers ni prose ]>our vous la conter; point de 
grands mots, point de brillants, ]K)int de ri¬ 
mes; un tour uîüf m’accommode mieux; en 

un mot, un récit sans façon et comme on 

^ > 

parle : je ne cliercbeque quebjue moralité. 

Mon historiette en fournit assez, et par 
là elle pourra vous être agréable. Elle roule 
sur deux proverbes au lieu d’un : c’est la 
mode ; vous, vous les aimez : je m’accommode 
à l’usage avec plaisir. Auuis y verrez com¬ 
ment nos aïeux savaient insinuer qu’on tombe 
dans mille désordi*es quand on se plaît à ne 
rien faire, ou, pour ])arler comme eux, « qu’oi- 
siveté est la mère de tous les vices; » et vous 
aimerez sans doute leui' manière de ]iersuader. 
Le second proverbe est qu’il faut etre toujours 
sur ses gardes ; vous voyez bien que je veux 
dire que « la défiance est mère de la sûreté. » 


Non, l’amour ne triomphe guères 
Que des cœurs qui Ji’ont point d’affaires. 
Vous, qui craignez que d’un adroit vainqueur 
Votre raison ne devienne la dupe, 

Beautés, si vous voulez conserver votre cœur, 


Il faut que votre esprit s’occupe. 

]Mais si, malgré vos soins, votre sort est d’aimer, 
Gardez du moins de vous laisser charmer, 

Sans connaître 

Celui que votre cœur veut se donner pour maître. 
Craignez les blond ins doucereux 
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Qui fatigueut les ruelles, 

Et, ne sachant que dire aux belles, 

Soupirent sans être amoureux. 

Défiez-vous des conteurs de fleurettes, 

Connaissez bieu le fond de leurs esprits; 

Auprès de toutes les Iris 
Ils débitent mille sornettes. 

Défiez-vous enfin de ces brusques amants 
Qui se disent en feu dès les premiers moments 
Etjui'entune vive flamme; 
iMoquez-vous de ces vains serments. 

Pour bieu assujettir une àrae, 

Il faut qu’il en coûte du temps. 

Gardez qu’un peu de complaisance 
Ne désarme trop tôt votre austère fierté; 

De votre juste défiance 
Dépend votre repos et votre sûreté. 


Mais je nV songe pas, madame; j’ai fait 
des vers ; au lieu de m’en tenir au goût de 


^r. Jourdain, j’ai rimé sur le ton de Quinault. 
Je reprends stir le ton simt>le au idus vite, de 
peur d’avoir part aux vieilles haines qu’on 
eut pour cet agréable moraliseur, et de peur 
qu’on ne m’accuse de le piller et de le mettre 
en pièces, comme tant d’auteurs im])itoya- 
blement font tous les jours. 

Du temps des premières croisades, un roi 
de je ne sais quel royaume de rEuro]»e se 


résolut d’aller faire la guerre aux infidèles 
dans la Palestine. Avant ([ue d’entreprendre 
un si long voyage, il mit un si bon ordre 
aux affaires de son royaume, et il en confia 
la régence à un ministre si liabile, qu’il tiit 
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en repus de ce coté-lit. Ce qui inquiétait le plus 
ce ])riiice, c’était le soin de sa famille. Il 
avait perdu la reine, son é])ouse, depuis 
assez peu de temps : elle ne lui avait point 
laissé de tils : mais il se voyait ])ère de trois 
jeunes pi'iucesses à marier. Ma chronique 
ne m’a point ap|)ris leur véiâtable nom ; je 
sais seulement (pie , comme en ces tem])S 
heureux la simplicité des peuples donnait 
sans fa(]on des surnoms aux personnes émi¬ 
nentes, suivant leurs bonnes qualités ou 
leurs défauts, on avait surnommé l’aînée de 
ces ]nincesses Noxchalaxte , ce qui signifie 
indolente en style moderne ; la seconde, Ra- 
iullakde; et la troisième, Finette : noinsipii 
avaient tous un juste rapi)ort aux caractères 
de ces trois sœurs. 

Jamais on n’a vu rien de si indolent qu’é¬ 
tait Nonchalante. Tous les jours elle n’était 
pas éveillée à une heure ajirès midi : on 
la traînait à l’église telle ({u’elle sortait de 
son lit, sa coiffure en désordre, sa robe dé¬ 
tachée, point, de ceinture, et souvent une 
mide d’une façon et une autre de l'autre. On 
corrigeait cette différence durant la journée, 
mais on ne pouvait résoudre cette princesse 
à être autrement qu’en muhîs : elle trouvait 
une tatigue insiqijiortable à mettre des sou¬ 
liers. Quand Nonchalante avait diné, elle se 
mettait à sa toihqtm oii elle était jusfpi’au 






































soir : elle em])loyait le reste de sou temps, 
juscpdà minuit, à jouer et h souper; ensuite 
011 était presque aussi longtemps à la déslia- 
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biller qu’on avait été àl’haliiller 
vait jamais }»arvenir à. aller so coucher qu’au 
grand jour. 

menait une autre sorte de vie. 
rincesse était fort vive, et n’employait 
que peu de temps pour sa personne ; mais 
elle avait une ciwie de yiaiier si étrange, 
que, depuis qu’elle était éveillée jusqu’à ce 
(pi’elle fût endormie, la. houclie ne lui fer¬ 
mait yias. Elle savait l’histoire des maiiAaiis 
ménages, des liaisons tendres, des galante¬ 
ries, non-seulement de toute la cour, mais 
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des plus petits bourgeois. Elle teimit registre 
de toutes les feiuiiies tpii exerçaient certaines 
ra])iiies dans leur doinestnpie, pour se don¬ 
ner une parure })lus éclatante, et était in¬ 
formée précisément de ce tpie gagnait la 
suivante de la comtesse une telle, et le maî¬ 
tre d’hôtel du marquis un tel. Pour être in¬ 
struite de toutes les petites clioses, elle écou¬ 
tait sa nourrice et sa couturière avec ])îus de 
])laisir qu’elle n’aurait fait un ambassadeur, 
(‘t ensuite elle étourdissait de ces 



liistoires, depuis le roi son père jusqubi ses 
valets de pied; car, pourvu ([u’elle parlât, 
elle ne se souciait pas à qui. La démangeai¬ 
son de parler produisit encore un autre mau¬ 
vais effet chez cette princesse. Malgré son 
grand rang, scs airs trop familiers donnèrent 
la liardiesse aux blond ins de la cour de lui 
débiter des douceurs. Elle écouta leurs Heu- 
rettes sans façon, pour avoii’ le plaisir de 
leur répondre; car, à quelque prix que ce 
fut, il fallait que, du matin au soir, elle écou¬ 
tât ou caquetât. P>abillarde, non plus que 
7sb)nclialante, ne s’occupait jamais ni â ]»en- 
ser, ni â faire aucune réflexion, ni k lire; 
elle s’embarrassait aussi peu d’aucun soin do¬ 
mestique, ni des amusements de raiguille et 
du fuseau. Enfln ces deux sœurs, dans une- 
éternelle oisiveté, ne faisaient jamais agir leur 
esprit ni leurs mains. 
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Lu sœur cadette de ces deux princesses 
était daui caractère bien différent. Elle agis¬ 
sait incessaimiieut de Lesprit et de sa per¬ 
sonne : elle avait une vivacité surprenante : 
elle s'a})pli([iiait à en faire un bon usage. 
Elle savait parfaiteiuent l>ien danser, clian- 
ter, jouer des instruments; réussissait avec 
nue adresse admirable à tous les petits tra¬ 
vaux de la main, qui amusent d’ordinaire 
les jiersonnes de son sexe ; mettait Tordre et 
la règle dans la maison du roi, et empêchait, 
par ses soins, les pilleries des petits officiers ; 
car dès ce tenqis-là ils se mêlaient de voler les 
princes. 

Ses talents ne se bornaient ])as là; elle 
avait beaucou}) de jugement, et une présence 
d'esprit si meiuœilleuse, qiTelle trouvait 
sur-le-champ des moyens pour sortir de ton¬ 
tes sortes d’affaires. Cette jeune princesse 
avait découvert, }>ar sa pénétration, un piège 
dangereux ({iTun ambassadeur de mauvaise 
foi avait tendu au roi son père, dans un 
traité que ce prince était tout près de signei*. 
INuii* ]>unir la peiffdie de cet ambassadeur 
et de sou maître, le roi changea Tarticle 
du traité; et, en le mettant dans les termes 
que lui avait inspirés sa fille, il trompa à 
son tour le trompeur même. La jeune prin¬ 
cesse découvrit encore un tour de fourl>erie 
(pTiin ministre voulait jnu(*r au roi, et, ])ar 
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le euiiseil qu’elle doium à son père, il fit re¬ 
tomber l’infidélité de cette liomme-là sur liii- 
ineiiie. La princesse donna, en plusieurs 
autres occasions, des marcpies de sa |)éné- 
tration et de sa finesse d’esprit; elle en donna 
tant, que le ])euple lui donna le nom de Fi¬ 
nette. Le roi raimait beaucouj) plus que ses 
autres filles, et il faisait un si grand fond sur 
son bon sens, (iiie, s’il n’avait point eu d’autre 
enfant (pi’elle, il serait parti sans inquiétude 
mais il se défiait autant de la conduite de 
ses autres filles, qu’il se reposait sur celle de 
Finette. Ainsi, pour être sûr des démarches 
de sa famille, comme il se croyait sûr de 
celles de ses sujets, il prit les mesures que 
je vais dire. 

Vous (pli êtes si savante dans toutes sortes 
d’antiquités, je ne doute pas, comtesse 
charmante, que vous n’ayez cent fois en¬ 
tendu ])arlcr du merveilleux [louvoir des 
fées. Le roi dont je vous parle, étant ami 
intime d’une de ces liabiles femmes, alla 
trouver cette amie : il lui représenta l’in¬ 
quiétude où il était touchant ses filles. — Ce 
n’est pas, lui dit ce prince, que les deux aî¬ 
nées dont je m’inquiète aient jamais fait la 
moindre chose contre leur devoir, mais elles 
ont si peu d’esprit, elles sont si imprudentes, 
et vivent dans une si grande désoccupation , 
([ue je crains (pie, jiendant mou abs(Mu*(», 
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elles u’ailknit s’embarrasser dans quelque 
folle intvijïue ]>oiir trouver de quoi s’amuser. 
Pour Finette, je suis sûr de sa A ertu; ce¬ 
pendant je la traiterai ccuniue les autres, pour 
faire tout égal : c’est pounpioi , sage fée , 
je vous prie de me faire trois quenouilles d(‘ 
verre pour mes filles, (pii soient faites avet* 
un tel, art, que chaque quenouille ne nuin- 
([ue pas de se casïîCT sit()t (pie celle à ([ui elle 
ap]Aartiendra fera (pielque chose contre sa 
gloire. 

Comme cette fée était des plus liabiles, 
elle donna à ce prince trois ([ueuoiiilles en¬ 
chantées et travaillées avec tous les soins né¬ 
cessaires pour le dessein (pfil avait. Mais il 
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ne tnt pas content de cette, tn'écuution ; il 
mena les ])nncesses dans nne tour fort liaute, 
([iii était Initie dans un lieu liien désert. Le 
roi dit à ees tilles (pi’il leur ordonnait de 
taire leur denieure dans cette tour pendant 
tout le temps de son abscTice, et (pi’il leur 
détendait d’y recevoir aucune ])ersonne cpie 
ce fut. J1 leur otn. tous leurs officiers de Tun 
et de l’autre sexe ; et après leur aAa>ir fait 
présent des (pienouilles enchantées, dont 
il leur ex})li(pia les (pialités, il emlirassa les 
princesses, et ferma les portes de la tour, dont 
il ])rit lui-même les clefs ; inm il partit. 

Vous allez peut-être croire, madame, 
que ces [>rincesses étaient là en danger de 
mourir de faim : point du tout ; on avait eu 
soin d’attaclier une poulie à une des fenêtres 
de la tour, on y avait mis une corde à h 
cpielle les princesses attachaient un corhillou 
qu’elles descendaient cliacpie jour. Dans ce 
corhillon on mettait leurs |>rovisions pour la 
journée, et ipiand elles rayaient remonté, elles 
retiraient avec soin la corde dans la cliambre. 

Xonchalante et Jlabillarde menaient dans 
cette solitude une vie (juiles désespérait; elles 
s’ennuyaient à un point qu’on ne saurait ex- 
jirimer;' mais il fallait prendre patience, car 
on leur avait fait la (pienouille si terrible, 
ipi’elles craignaient ([ue la moindre déiiiarclie 
un ])eu équiv<K[ue ne la fit casser. 
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Pour Piiiette, elle ue s’eimuyait ])oiut du 
tout : sou fuseau, sou aiguille et fcs instru¬ 
ments de musique lui fournissaient des amu¬ 
sements ; et, outre cela, par Tordre du 
ministre qui gouvernait TEtat, ou mettait 
dans le corbillon des princesses des lettres 
qui les informaient de tout ce C[ui se jiassait 
au dedans et au deliors du royaume. l>e roi 
Tavait permis ainsi; et le ministre, pour 
faire sa cour aux ])rincesses, ne manquait 
pas d’être exact sur cet article. Finette lisait 
toutes ces nouyelles avec empressement, et 
s’en divertissait. Pour ses deux sœurs, elles 
ne daignaient pas y ])rendre la moindre part : 
elles disaient qu’elles étaient trop chagrines 
pour avoir la force de s’amuser de si peu 
de cliose ; il leur fallait au moins des cartes 
pour se désennuyer pendant Tabsence de leur 
père. 

Elles passaient donc ainsi tristement leur 
vie en murmurant contre leur destin ; et je 
crois qu’elles ne manc[uèrent pas de dire : 
—Qu’il vaut mieux être né heureux (pie d’être 
né fils de roi. — Elles étaient souvent aux 
fenêtres de leur tour pour voir du moins 
ce qui se passerait dans la campagne. Un 
jour, comme Finette était occiqiée dans sa 
chambre à (pielqne joli ouvrage, ses sœurs, 
qui étaient à la fenêtre, virexit au pied de 
leur tour une pauvre femme vêtue de bail- 
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Ions déchirés, ([ui leur criait sa iniscre fort 
patliétiqnemcnt ; elle les priait a mains 
s, de la laisser entrer dans leur cliâ- 
teau, leur re|>résentant qu’elle était une 
inallieiireuse étrangère (pii savait mille sortes 
de clîoses, et (pi’elle leur rendrait service 
avec la plus exacte fidélité. D’abord les prin¬ 
cesses se souvinrent de Vordre qu’avait donné 
le roi leur père de ne laisser entrer pers(nine 
dans la tour; mais Nonchalante était si lasse 
de se servir elle-meim*, et Babillarde si en¬ 
nuyée de n’avoir que ses sœurs a ([ui parler, 
que l’envie qu’eut l’une d’ètre coiffée en dé¬ 
tail, et l’empressement qu’eut l’autre d’avoir 
une jiersonne de ]ffus pour jaser, les engagea 
a se résoudre de laisser entrer la pauvre étran¬ 
gère . 

— Pensez-vous, dit Babillarde à sa sœur, 
(pie la défense du roi s’étende sur des gens 
comme cette malheureuse? Je crois que nous 
la pouvons recevoir sans conséquence 



ferez tout ce (ju’il vous plaira, ma sœur, ré¬ 
pondit Nonchalante. — Babillarde, qui n’at¬ 
tendait ([lie ce consentement, descendit aus¬ 
sitôt le corbillon, la pauvre femme se mit 
dedans, et les princesses la montèrent avec le 
secours de la poulie. 

Quand cette femme fut devant leurs yeux, 
l’horrilile malpropreté de ses habits les dé- 
iroûta : elles voulurent lui en donner d’au- 
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très ; mais elle leur dit qu’elle en cliangerait 
le lendemain, et que, pour l’heure qu’il 
était, elle allait songer à les servir. Comme 
elle allait achever de parler, Finette revint 
de sa cJiamhre. Cette princesse fut étrange¬ 
ment surprise de voir cette inconnue avec 
ses sœurs; elles lui dirent pour quelles rai¬ 
sons elles ravaient fait monter, et Finette, 



Cependant la nouAœlle officière des ]>rin- 
cesses fit cent tours dans le château sous 
prétexte df3 leur service, mais en effet pour 
obseiTer la disposition du dedans ; car, ma¬ 
dame, je ne sais si auus ne a^ous en doutez 
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point déjà , mais cette gueuse piétendiie était 
aussi dangereuse dans le château, que le fut 
le comte Oiy dans le couvent oii il entra dé¬ 
guisé en abbesse fugitive. 

Pour ne pas vous tenir davantage eu sus¬ 
pens , je vous dirai (pie cette créature cou¬ 
verte de liaillons était le fils aîné cPiin roi 
puissant, voisin du père des ]'u*incesses. Ce 
jeune prince, ([ui était un des ])liis artifi¬ 
cieux esprits de son temps, gouvernait en¬ 
tièrement le roi sou père, et il n’avait pas 
besoin de beaucoup de finesse ])0ur cela : car 
ce roi était d’un caractère si doux et si fa¬ 
cile , qu’on lui en avait donné le surnom de 

Bénin. Pour le jeune prince, comme 
il n’agissait (pie i>ar artifice et par détours, 
les peiqdes Pavaient surnommé Riche-en- 
Cautèle, et, pour abréger, on 
Cautele. 

Il avait un frère cadet qui était aussi rein- 
])li de belles ([ualités (pie son aîné Pétait de 
i : cependant , malgré la différence 
(Phumeurs, on voyait entre ces deux frères 
une union si parfaite , que tout le monde eu 
était sui’pris. Outre les bonnes (pialités de 
Pâme ({u’avait le prince cadet, la beauté de 
son visage et la grâce de sa personne étaient 
si i*emar(|uables, (pPelles Pavaient fait nom¬ 
mer Bel-a-voiu. C’était le ])rince Riclic-fjau- 
tèle (pli aA^ait insjuré à Pamliassadeur du 
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roi son père ce trait de mauvaise foi que l’a¬ 
dresse de Finette avait fait toml)er sur eux. 
Kiche-Cautèle qui n’aimait déjà guère le roi, 
père des princesses , avait achevé par là de 
le prendre en aversion ; ainsi, (piand il sut 
les précautions ([ue ce prince avait ])rises à 
l’égard de ses filles, il se lit un ])ernicieux 
plaisir -de tromper la prudence d’un père si 
sou])çonneux. Kiche-Cautèle obtint permis¬ 
sion du roi son père d’aller faire un voyage, 
sous des prétextes qu’il inventa ; et il prit des 
mesures ([ui le firent parvenir à entrer dans la 
tour des princesses, comme vous avez vu. 

Fu examinant le château, le prince re- 
marcjua qu’il était facile aux ])rincesses de se 
faire entendre des passants, et il en conclut 
tpi’il ])ouvait rester dans son déguisement 
pendant tout le jour, parce (pi’elles pour¬ 
raient bien, si elles s’en avisaient, appeler 
du monde et le faire punir de son entreprise 
téméraire. 11 conserva donc toute la journée 
les habits et le ])ersonnage de gueuse de pro¬ 
fession, et le soir, lorsque les trois sœurs eu¬ 
rent soupe, Riclie-Cautèle jeta les haillons 
qui le coiuTaient, et laissa voir des Iiabits 
de cavalier tout couverts d’or et de ]fierre- 
ries. Les paTivres princesses furent si épou¬ 
vantées de cette vue, (pie toutes se mii*ent à 
fuir avec préciiiitation. Finette et Babil- 
larde, qui étaient agiles, eurent bientôt 
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gaglié leur c'iiimbre ; mais NoucliaUiute, qui 
avait à peine Vusage de marclier, fut eu un 
instant atteinte ]>ar le ])rince. 

Aussitôt il se jeta à ses jiieds, lui déclara 
était, et lui dit que la ré 
beauté et ses ])ürti*aits basaient engagé à 
tjuitter une cour délicieuse pour lui venir 
offrir ses vœux et sa foi. Aonclialante fut 
d’abord si éjterdue, <|u’elle ne ]>ouvait ré- 
e au prince (pii était toujours h ge- 
iioiix ; mais, comme en 
ceurs et lui faisant mille jirotestations, il la 
(*oiijlirait avec ardeur de le recevoir qiour 
époux dès ce inoinent-là meme, sa mollesse 
naturelle ne lui laissant pas la force de dis¬ 
puter, elle dit noncbalainmeut a 
tèle (pbelle le croyait sincère, et ipi eue ae 
cep tait sa foi. Elle n’observa i»as de plus 
grandes formalités que celles-là dans la con- 

3 ce mariage; mais aussi elle en 
dit sa quenouille : elle se brisa en mille mor¬ 
ceaux . 

Cependant llabillarde et Finette étaient 
dans des inquiétudes étranges ; elles avaient 

"”'‘s cliambres, et elles 







gagne 





^ J 



s’y étaient enfermées. Ces chambres étaient 
assez éloieuiées l’une de l’autre; et, comme 
cl lacune de ces princesses ignorait entière¬ 
ment le destin de ses sœiu's, elles passèrent 
la nuit sans fermer l’œil. Le lendemain, le 
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])t*rnicieux })viiico mena Nondialaiite dans 
un appartement bas cpii était an lioiit du 
jardin ; et là cette princesse témoigna à 
Riclie-Cantèle l’inquiétiide on elle était de 
ses sœurs, quoiqu’elle n’osât se présenter 
devant elles, dans la crainte qu’elles ne blâ¬ 
massent fort son mariage. Le ]>rince lui dit 
(pi’il se cliargerait de le loin 
et, a])rès qnebpies discours, il sortit, et eie 
ferma Noncliabante sans (pi’elle s’en a]>er- 
çût; ensuite il se mit à cbcrcher les ])rin- 
cesses aAU‘c soin, 11 fut quelque temps sans 
])onvoir décoinudr dans quelles chambres elles 
étaient enfennées, Rnlin renvie qu’avait 

Babillarde de toujours parler étant cause 

10. 
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que cette ])rincesse parlait toute seule eu se 
])laignaut, le prince s’ap])roc]ia de la porte de 
sa cliaiiibre, et la vit ])ar le trou de la serrure. 

Kiche-Clautèle lui parla au travers de la 
]>orte, et - lui dit, comme il avait dit à sa 
sœur, que c’était })our lui offrir sou cœur et 
sa foi qidil avait fait rentre[>rise d'entrer 
dans la tour. ]1 louait avec exagération sa 
beauté et son esprit; et Babillaiffe, qui était 
très-persuadée qu’elle possédait un mérite 
extreiiKi, fut assez folle pour croire ce que 
le prince lui disait ; elle lui répondit un flux 
de paroles (jui n’étaient ])as trop désobli' 
géantes. 11 fallait que cette princesse eût une 
étrange fureur de parler, pour s’en acquitter 
comme elle faisait dans ces moments, car 
elle était dans un abattement terrible, outre 
qu’elle n’avait rien mangé de la journée, 
par la raison qu’il n’y avait rien, dans sa 
chambre, propre à manger. Comme elle était 
d’une paresse extrême, et qu’elle ne son¬ 
geait jamais à rien qu’à toujours parler, elle 
n’avait pas la moindre prévoyance ; quand 
elle avait besoin de quelque cliose, elle avait 
recours à Finette, et cette aimable princesse, 
qui était aussi laborieuse et prévoyante que 
ses sœurs l’étaient peu, avait toujours dans 
sa cliambre une infinité de massepains, de 
pâtes et de confitures sèches et liquides 
qu’elle avait faites elle-mêine. Habilla.r<le 
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dune, qui n’avalt pas un })areil avaiita^'e, 
se sentant pressée par la faim et par les 
tendres protestations que lui faisait le prince 
au travers de la porte, Fonvrit enfin h ce sé- 
«luctenr; et quand elle eut ouvert, il fit en¬ 
core parfaitement le comédien auprès d’elle ; 
il avait bien étudié son rôle. 

Ensuite ils sortirent tous deux de cette 
chambre, et s'en allèrent à Foftice du châ¬ 
teau , oii ils trouvèrent toutes sortes de 
rafraîchissements ; car le corbillon en four- 
nissait toujours les princesses d’avance. Babil- 
larde continuait d’abord h être en peine de 
ce qu’étaient devenues ses sœurs ; mais elle 
s’alla mettre dans Fesi)rit, sur je ne sais quel 
fondement, qu’elles étaient tontes deux en¬ 
fermées dans la chambre de Finette, où elles 
ne manquaient de rien. lliche-Cautèle fit tous 
ses efforts pour la confirmer dans cette pen¬ 
sée , et lui dit cpi’ils iraient trouver ces prin¬ 
cesses vers le soir : elle ne fut pas de cet 
avis; elle répondit qu’il fallait les aller cher¬ 
cher quand ils auraient mangé. 

Enfin le prince et la princesse mangèrent 
ensemble de fort bon accord ; et, après qu’ils 
eurent achevé, Kiclie-Cautèle demanda a 
aller voir le bel appartement du cliâteau : il 
donna la main a la princesse, qui le mena 
dans ce lieu; quand il y fut, il y l’ecom- 
menfja à exagérer la tendres se qu’il aA^ait 
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pour elle et les; avantages qu’elle trouverait 
eu répoiisant. Il lui dit, coinine i] l’avait dit 
il Nonchalante, (pi’elle de\'ait accepter sa toi 
au moment meme, |)arce ([ue, si elle alhi 
troiivei' ses sœurs avant que de ravoir reçu 
pour éi)oux, elles ne manqueraient ]>as de 
s’v opposer, puisque, étant sans contredit le 
jdiis puissant prince voisin, il paraissait 
plus vraisemhlablement un ])arti ])our l’aî¬ 
née que })our elle; qu’ainsi cette ])rincesse 
ne consentirait jamais à une union qu’il 
souliaitait avec toute l’ardeur imaginaijle. 
Uabillarde, a]>vès bien des discours qui ne 
signifiaient rien, fut aussi extnivagante qii’ii- 
vait été sa sœur ; elle acce])ta le ])nnce pour 
époux, et ne se souvint des effets de sa que¬ 
nouille de verre (pdaprès (pie cette (pienouille 
se fut cassée en cent iiiéces. 

A'ers le soir, Babillarde retourna dans sa 
cliambre avec le prince, et la ])reinièro cliose 
cpie vit cette ])rincesse, ce fut sa (pienouille 
de verre eu morceaux. Elle se troubla k ce 
spectacle ; le ])rince lui demanda le sujet de 

? la raae 





<lait incapable de rien taire, elle dit sotte¬ 
ment à Iviclie-Cautèle le mystère des que¬ 
nouilles ; et ce prince eut une joie de scélérat 
<le ce (pie le ])ère des princesses serait par là 
(mtièrement convaincu de la mauvaise con¬ 
duite de ses fillf^s. 






























Cependant Babillarde n’était ])înB en Iin- 
nienr d’aller clierclier s^es sœurs ; elle crai¬ 
gnait avec raison ([u’elles ne ]nissent approu¬ 
ver sa conduite ; mais le ])rince s’offrit de les 
aller trouver, et dit cpi’il ne mancpierait pas 
de moyens ])onr les persuader de l’approuver. 
Après cette assurance, la ])rincesse, qui 
n’avait point dormi de la nuit, s’assoupit ; 
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en 


ferma à la clef, comme il avait fait à Tsonclia- 
lante. 

N’est-il pas vrai, lielle comtesse, que et.' 
lliclie-Cautèle était un grand scélérat, et ces 

s et 
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])ersounes? Je suis fort en colère contre t<tus 
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C(is geiis-là, et je ne (.loute pas que vous ne le 
soyez beaucoup aussi ; mais ne vous iiupiiétez 
])oint, ils seront tous traités comme ils le mé¬ 
ritent : il n’y aura cpie la sage et courageuse 
Finette (pii trioiniiliera. 

Quand, ce prince ])erfide eut rentermé Ba- 
billarde, il alla dans toutes les cliambres du 
château les unes ajirès les autres ; et, comme 
il les trouva toutes ouvertes, il conclut 
(pi’une seule, qu’il voyait fermée par dedans, 
était assurément celle ou s’était retirée Fi¬ 
nette. Comme il avait composé une haran¬ 
gue circulaire, il s’en alla débiter â la porte 
de Finette les mêmes choses qu’il avait dites 
h ses sœurs. Mais cette jnincesse, qui n’était 
pas du]>e comme une de ses aînées, l’écouta 
assez longtem])S sans lui ré])ondre. Enfin, 
voyant ipi’il était éclairci qu’elle était dans 
cette chamlire, elle lui dit (pie, s’il était vrai 
qu’il eût une tendresse aussi forte et aussi 
sincère pour.elle qu’il voulait le lui persua¬ 
der, elle le priait de descendre dans le jiuxlin 
et d’en fermer la])orte sur lui, et (pi’après, elle 
lui parlerait tant qu’il voudrait par la fenêtre 
de sa cliambre, qui donnait sur le jardin. 

Riche-Cautèle ne voulut point accîepter 
ce }>arti ; et, comme la princesse s’opiniâtrait 
toujours à ne point vouloir ouvrir, ce mé¬ 
chant ])i'ince, d’impatience, alla quérir une 
])ûclie et enfonça la porte. Il trouva Finette 
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armée cUiin gros marteau, ([u’oii avait laissé 
par hasard dans une garde-robe cpii était 
proche de sa chambre. L’émotion animait le 
teint de cette princesse, et, quoicpie ses yeux 
fussent pleins de colère, elle parut a Eiche- 
Cautèle d’une beauté à. enchanter. Il voulut 
se jeter à -ses pieds, mais elle lui dit fière¬ 
ment, en reculant :—Prince, si vous appro¬ 
chez de moi, je vous fendrai la tète avec ce 
marteau.—Quoi! belle princesse, s’écria Ri- 
che-Cautèle de son t>on liypocrite, l’amour 
(pi’on a pour vous s’attire une si cruelle 
haine 1—Il se mit à lui prôner de nouveau, 
mais d’un bout de la chambre h l’autre, l’ar¬ 
deur violente cpie lui avait inspirée la répu¬ 
tation de sa beauté et de son esprit merveil¬ 
leux. Il ajouta qu’il ne s’était déguisé que 
pour venir lui offrir, avec respect, son cœur 
et sa main, et lui dit qu’elle devait pardon¬ 
ner à la violence de sa passion la hardiesse 
qu’il avait eue d’enfoncer sa porte. Il finit 
en lui voulant persuader, comme il avait 
fait à ses sœurs, qu’il était de son intérêt de 
le 'recevoir pour époux au plus vite. Il dit 
encore à Finette qu’il ne savait pas où s’é¬ 
talent retirées les princesses ses sœurs, parce 
qu’il ne s’était pas mis en peine de les cher¬ 
cher, n’ayant songé qu’a elle. L’adroite prin¬ 
cesse feignant de se radoucir, lui dit qu’il 
fallait cliercher ses sœurs, et qu’après on 
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|)veiidniit des mesures tous ensemble; mais 
Riclie-Cautèle lui ré])ondit <[u’il ne pouvait 
se résoudre à aller trouver les juûncesses 
qidello n’eût consenti à l’cpouser, jiarce que 
ses sœurs ne manqueraient pas de s’y op])oser, 
a cause de leur droit (l’aînesse. 





sentit reuoiiDier ses souucons 



, qui se (letiait avec raison 
prince perfide, 
par cette réponse : elle trembla de ce qui 
pouvait être arrivé à ses sœurs, et se résolut 
de les venger du même coup (pii lui ferait 
éviter un malheur pareil à C(dui qu’elle ju¬ 
geait qu’elles avaient eu. Cette jeune prin¬ 
cesse dit donc à Eiclie-Cautèle ([u’elle consen¬ 
tait sans peine à l’épouser, mais qu’elle 
était persuadée que les mariages qui se fai¬ 
saient le soir étaient toujours malheureux * 
qu’ainsi elle priait de remettre la cérémonie 
(le se donner une foi réciproque au lende¬ 
main matin ; elle ajouta qu’elle l’assurait de 
n’avertir les princesses de rien, et lui dit 
(pi’elle le priait de la laisser un peu de temps 
seule pour penser au ciel; qu’ensuite elle le 
mènerait dans une chambre ou il trouverait 
un fort bon lit, et qu’après, elle reviendrait 
s’enfermer chez elle jusqu’au lendemain. 

Riclie-Cautèle qui n’était pas un fort 
courageux jiersonnage, et (pii voyait tou¬ 
jours Finette armée du gros marteau, dont 
elle badinait comme ou fait d’un éventail ; 





























Kiclie-Cuntèle, dis-je, consentit à ce qin’ 
sonliaitait la ]>riiicesse, et se retira pour la 
laisser quelque tcm])s méditer. Il ne fut pas 
plutôt éloigné, Finette courut faire un 
lit sur le trou d’un égout qui était dans une 
chaml)re du cliâteau. Cette cliainbre était 
aussi propre qu’une autre; mais on jetait 
dans le trou de cet égout, qui était fort spa¬ 
cieux, toutes les ordures du château. Finette 
mit sur ce trou deux bâtons croisés très-fai- 
blés, puis elle fit bien pro]U’ement un lit 
|)ar-dessus, et s’en retourna aussitôt dans sa 
chambre. Un moment après, Riche-Cautèle 
y revint ; et la princesse le conduisit où elle 

venait défaire le lit, et se retira. Le prince, 
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sans se déshabiller , se jota sur le lit avec pré 
cipitation, et sa pesanteur ayant fait tout 
cVnn coup roin])re les petits bâtons, il tomba 
au fond de l’égout sans pouvoir se retenir, 
en se faisant vingt bosses â la tête et en se 
fracassant de tous cotés. La chute du prince 
fit un grand bruit dans le tuyau ; d’ailleurs il 
n’était pas éloigné de la cliainbre de Finette : 
elle sut aussitôt cpie son artifice avait eu tout 
le succès (pi’elle s’était ])romis, et elle en res¬ 
sentit une joie secrète qui lui fut extrême¬ 
ment agréable. On ne ])eut pas décrire le 
plaisir qu’elle eut de l’entendre barbotter 
dans l’égout. Il méritait bien cette punition, 
et la princesse avait raison d’en être satisfaite. 

ais sa joie ne l’occupait pas si fort 
([ii’elle ne pensât plus a ses soeurs. Son pre¬ 
mier soin fut de les chercher. 11 lui fut facile 
de trouver Babillarde. Kiche-Cautèle, après 
avoir renfermé cette princesse à double tour, 
avait laissé la clef à sa chambre. Finette 
entra dans cette cliambre avec empressement, 
et le bruit ([u’elle fit réveilla sa sœur en sur¬ 
saut. Elle fut bien confuse en la voyant. Fi¬ 
nette lui raconta de quelle manière elle s’é¬ 
tait défaite du prince fourbe qui était venu 
pour les outrager, Babillarde fut frappée de 
cette nouvelle comme d’un coup de foudre ; 
car, malgré son caquet, elle était si peu 
éclairée, qu’elle avait cru ridiculement tout 
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ce que KLclic-Cautèle lui avait dit. 11 y a en¬ 
core des dupes connue celle-là au monde. 
Cette princesse, dissimulant l’excès de sa 
douleur, sortit de sa chambre pour aller, 
avec Finette, chercher Xonchalante. Elles 
])arcoururent toutes les chambres du cliâ- 
teau sans trouver leur sœur; enhn Finette 
s’avisa tpi’elle pouvait bien etre dans Fap- 
partemeiit du jardin : elles l’y trouvèrent en 
effet, demi-morte tle désespoir et de fai¬ 
blesse; car elle n’avait pris aucune nourriture 
de la journée. 1a*s princesses lui donnèrent 
tous les secours nécessaires; ensuite elles fi¬ 
rent ensemble des éclaircissements (pii mirent 
Nonchalante et Babillarde dans une douleur 
mortelle , j)uis toutes trois s’u 

Cependant Riche-Cautèle passa la nuit 
fort mal à son aise; et cpiand le jour fut 
venu, il ne fut guère mieux. Ce jirince se 
trouvait dans des cavernes dont il ne pou¬ 
vait pas voir toute Fliorreiir, parce que le 
jour n’y donnait jamais. Xéamnoins^ à force 
de se tourmenter, il trouva l’issue de l’égout, 
qui donnait dans une rivière assez éloignée 
du cliâteau. Il trouva moven de se faire en- 
tendre à des gens qui péchaient dans cette 
rivière, dont il fut tiré dans un état qui fit 
compassion à ces bonnes gens. 

Il se fit transporter à la cour du roi son 
père, pour se guérir à loisir: (^t la disgrâce 
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qui lai étiiit arrivée lui lit prendre une A turte 
liaiîie contre Finette, qu’il songea moins à 
se guérir qu’à se Axmger d’elle. 

Cett(^ ])rincesse ])assait des moments bien 
tristes : la gloire lui était mille Ibis plus chère 
que la vie, et la lionteuse faiblesse de ses 
sœurs la mettait dans un désespoir dont elle 
avait peine à se rendre maîtresse. Ce])endant 
la mainaiise santé de ces deux princesses, 
(pli était causée ])ar les suites de leur ma¬ 
riage indigne, mit encore la constance de 
Finette à l’épreuve. Kiche-Cautèle , qui était 
déjà nn habile fouiiie, rappela tout son es¬ 
prit depuis son aventure pour devenir four- 
bissime. L’éirout ni les contusions ne 



donnaient pas tant de cliagrin (pie le dé})it 
d’avoir trouvé (pielqu’un ])lus lin que lui. Il 
se douta des suites de ses deux mariaaes ; et 
pour tenter les princesses malades, il lit jior- 
ter sous les fenêtres de leur château de gran¬ 
des caisses renqilies d’arbres tout chargés de 
beaux fruits. Nonchalante et liabillarde, (pii 
étaient souvent aux fenêtres, ne manquèrent 
pas de voir ces fruits : aussitôt il leur prit 
une envie violente d’en manger, et elles per¬ 
sécutèrent Finette de descendre dans le cor- 
billon pour en aller cueillir. La complai¬ 
sance de cette princesse fut assez grande pour 
vouloir ])ien contenter ses sœurs ; elle descen 
dit, et leur rapports! de ces beaux fruits. 


























qu’ellerf mniigëreut avec la deniiëi’e avidité. 

Le lendemain, il parut des fruits d’une 
autre espèce 



envie 



■incesses 


saisi- 

yeux 



r * \ M 


nouvelle complaisance de Finette; mais des 
officiers de Kiclie-Cautèle, cachés, et qui 
avaient manqué leur coii]) la ])remière fois, 
lie le manquërent }>as celle-ci : ils 
. rent de Finette, et l’emmenèrent t 
de ses sœurs, qui s’arn 
snoir. 

de Riche-Cautële 

bien, qu’ils menèrent Finette dans une mai¬ 
son de campagne où était le ])rmce pour 
achever de se remettre en santé. Comme il 
était transporté de fureur contre cette prin- 
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cesse, il lui dit cent clioses brutales, à quoi 
elle répondit toujours avec une fermeté et 
une grandeur d’âme dis^nes d’une héroïne 

O O 

coiniue elle était. Enfin, après l’avoir gardée 
quelques joui’s prisonnière, il la fit conduire 
au sommet d’une montagne extrêmement 
haute, et il y arriva lui-même un moment 
après elle. Dans ce lieu, il annonça qu’on 
l’allait faire mourir d’une manière qui le 
vengerait des tours qu’elle lui avait faits. 
Ensuite ce perfide prince montra barbare- 
ment à Einette un tonneau tout hérissé par 
dedans de canifs, de rasoirs et de clous à 


crocliet, et lui dit que , pour la punir comme 
elle le méritait, on l’allait jeter dans ce ton¬ 
neau, puis le rouler du haut de la montagne 
eii bas. Quoique Finette ne fût pas Romaine, 
elle ne fut pas })lus effrayée du supplice 
qu’on lui préparait, que Régulus l’avait été 
autrefois à la AUie d’un destin pareil. Cette 
jeune princesse conserva toute sa fermeté, 
et même toute sa présence d’esprit. Riche- 
Cautèle, au lieu d’admirer son caractère 
héroïciue, en prit une nouvelle rage contre 
elle, et sonajea k liâter sa mort. Dans cette 
vue, il se baissa vers l’entrée du tonneau 
qui devait être l’instrument de sa vengeance, 
])our examiner s'il était bien fourni de toutes 
ses armes meurtrières. Finette, qui vit son 
|)ersécuteur att«iutif à regarder, ne perdit 
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point de temps ; elle le jeta habilement dans 
le tonnean, et le fit ronler du haut de la 
montagne en bas, sans donner au prince le 
temps de se reconnaître. Après ce coup, elle 
prit la fuite ; et les officiers du prince, cpii 
avaient vu avec une extrême douleur la ma¬ 
nière cruelle dont leur maître voulait traiter 
cette admirable princesse , n’eurent garde de 
courir après elle pour rarrêter. D’ailleurs ils 
étaient si effrayés de ce qui venait d’arriver 
à Riche-Cautèle, ([u’ils ne purent songer à 
autre chose qu’à tâcher d’aiTeter le tonneau 
([ui roulait avec violence; mais leurs soins 
furent inutiles ; il roula jusqu’au bas de la 
montagne , et ils en tirèrent leur prince cou¬ 
vert de mille plaies. 

L’accident de Riche-Cautèle mit au déses¬ 
poir le roi Moult-Benin et le ])rince Bel- 
à-voir. Pour les ])eiiples de leurs Etats, ils 
n’en furent point toucliés ; Riche-Cautèle en 
était très-haï, et meme l’on s’étonnait de ce 
que le jeiiiie prince, ([ui avait des senti¬ 
ments si nobles et si généreux, pût tant ai¬ 
mer cet indigne aîné. Mais tel était le l)on 
naturel de llel-à-voir, qu’il s’attacliait forte¬ 
ment à tous ceux de son sang; et Riclie- 
Cautèle avait toujours eu l’adresse de lui 
témoigner tant d’amitié, que ce généreux 
])rince n’aurait jamais pu se pardonner de 
n’y pas ré])ondre avec, vivacité, Rel-à-voir 
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eut donc une douleur violente des blessures 
(le son frère, et il mit tout en usage pour 
tâelier de les guérir promptement : cepen¬ 
dant , malgré les soins empressés t{ue tout le 
monde en prit, lien ne soulageait Kiclie- 
(jautèlc; au contraire ^ ses jilaies semblaient 
toujours s’euA'enimer de plus en plus , et le 
faire souffrir iongtein]>s. 

Finette, a])rès s’etre dégagée de Teffroya- 
ble danger (|u’elle aA^ait couru , avait encore 
regagné lieureusement le cltâteau où elle 
avait laissé ses sœurs , et n’v fut ]jas long- 
tem])s sans être li\u‘ée a de nouveaux clia- 
grins. Les deux princesses mirent au monde 
un fils, dont Finette se trouA^a. fort embar¬ 
rassée. Ce])endant le courage de cette prin¬ 
cesse ne s’abattit point, l’enAie qu’elle eut 
de caclier la limite de ses sœurs la fit ré¬ 
soudre k s’exposer encore une fois, quoi¬ 
qu’elle en Ait bien le péril. Elle prit, poui' 
faire réussir le dessein qu’elle avait, toutes 
les mesures que la ])nidence ])eut inspirer : 
elle se déguisa en homme, enfei’ma les en¬ 
fants de ses sœurs dans des boîtes, et elle y 
fit de petits trous vis-à-AÛs de la bouche des 
enfants, ])our leur laisser la rcs])iration ; elle 
j)rit un cheAul, emporta ces licites et quel- 
(pies autî'es ; et dans cet écpiipage, elle arriva 
a la Aulle capitale du roi ]\foult-Benin , où 
et ai t Ri eJ] e - f ’ a u tel e. 
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Quand Finette fut <lans cette ville, elle 
apprit cpie la luanière magnifupie dont le 
])riiice Bel-à'Voir récompensait les remèdes 
qivou donnait à son frère, avait attiré à 1 î 
cour tous les charlatans de l’Europe; car dès 
ce tempsdà il y avait (puintité d’aventuriers 
sans emploi, sans talent, qui se donnaient 
pour des hommes adniirahles qui avaient 
reçu des dons du ciel pour guérir toutes 
sortes de maux. Ces gens, dont la seule 
science était de fourber liardiment, trou¬ 
vaient toujours beaucoup de croyance parmi 
les peu|)les. Ils savaient leur iuqjoser par 
leur extérieur extraordinaire, et par les 
noms ))izarres (ju’iis prenaient. Ces sortes 
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(le niédeciiis ne restent jamais dans le lieu 
de leur naissance et la prérogative de venir 
de loin souvent leur tient lien de mérite cliez 
le vulo-aire. 

L’ingénieuse |)rincesse, bien informée de 
tout cela, se donna un nom parfaitement 
étranger ])our ce royaume-là : ce nom était 
Saxa'I’IO ; puis elle fit annoncer de tous côtés 
(pie le chevalier Sanatio était arrivé avec 
des secrets merveilleux ]iour guérir toutes 
sortes de blessures les ]»lus dangereuses et 
les plus envenimées. Aussitôt Bel-à-voir en¬ 
voya (pierir le prétendu (îlievalier. Finette 
vint, fit le médecin om]>irique le mieux du 
monde, déliita cin(| ou six mots de l’art 
d’un air cavalier; rien n’y inanquait. Cette 
]>rincesse fut snrjirivse de la bonne mine et 
des manières agréables de Bel-à-voir; et 
a])rès avoir raisonné quelque temps avec ce 
prince, au sujet des blessures de Riche-Cau- 
tèle , elle dit qu’elle allait ([uerir une bou¬ 
teille d’une eau incomparable, et ([ue cepen¬ 
dant elle laissait deux boites qu’elle avait 
ajiportées, qui contenaient des onguents ex- 
(îcllents, projires au prince blessé. 

Là-dessus, le prétendu inédecin sortit : il 
ne revenait jioint; l’on s’impatientait beaii- 
(îouj) de le voir tant tarder. Enfin, comme 
on allait envoyer le presser de venir, on 
entendit des cris de petits' enfants dans la 
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chambre de Riche-Cautèle ; cela surprit 
tout le monde, car il ne paraissait point 
d’enfants. Quelcprun prêta l’oreille, et on 
découvrit que ces cris venaient des boîtes de 
l’empirique. 

C’étaient en effet les neveux de Finette. 
Cette princesse leur avait ffiit prendre beau¬ 
coup de nourriture avant de venir au ])alais, 
mais comme il y avait déjà longtemps, ils en 
souhaitaient de nouvelle, et ils expliquaient 
leurs besoins en chantant sur un ton indolent. 
On ouvrit les boîtes, et l’on fut fort surpris 
d’y voir bien effectivement deux marmots, 
qu’on trouva tort jolis. lliclie-Cautèle se 
douta aussitôt que c’était encore un nouveau 
tour de Finette ; il en conçut une fureur 
qu’on ne peut ])as dire, et ses maux en aug¬ 
mentèrent à un tel point, qu’on vit bien (pi’il 
fallait qu’il en mourût. 

Bel-à-voir en fut pénétré de douleur; et 
Riche-Cautèle, perfide jusqu’à son derniei’ 
moment, songea à abuser de la tendresse de 
son frère. — Vous m’avez toujours aimé, 
prince, lui dit-il, et vous pleurez ma perte. 
Je n’ai plus besoin de preuves de votre ami¬ 
tié par l'apport à la vie : je meurs ; mais si 
je vous ai été véritablement clier, promettez- 
moi de m’accorder la prière que je vais vous 
faire. 

Bel-à-voii’, qui, dans l’état où il voyait 
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son tVèrc, se sentait incapalile de lui rit 
refuser, lui promit, avec les ])lns terril îles 
serments, de lui accorder tout ce qu’il lui 
demanderait. Aussitôt que Riche-Cautèle eut 
entendu ces serments, il dit à son tVère en 
l’embrassant : — Je meiirs couf 



, prince, 

puisque je serai venge : car la prière (pie j’ai 
à vous faire, c’est de demander Pinettc en 
mariage aussitôt que je serai mort. A^ous ol)- 
tiendrez sans doute cette maligne princesse , 
et dès qu’elle sera en votre jiouvoir, vous lui 
plongerez un ])oignar(l dans le sein, — Eel-a- 
voir frémit d’iiorreiir a ces mots : il se repen¬ 
tit (le l’imprudence de ses sinments, mais il 
n’(*tait plus temps de se dédire, et il ne voulut 
rien témoigner de son repentir à sou frère, qui 
ex])ira peu de temps après. 

Le roi Moult-Benin eu eut une sensible 
douleur. Pour son peuple, loin de regretter 
Riclie-Cautèle, il fut ravi que sa mort assurât 
la succession du rovaume à Bel-à-voir, dont 
le mérite était cliéri de tout le monde. 

Finette, qui était encore une fois Iieu- 
nuisement retournée avec ses sœurs, a])prit 
bientôt la mort de Riclie-Cautèle, et ]ieu de 
temps après, on annom^a aux trois princesses 
le retour du roi leur père. Ce prince vint 
avec empressement dans leur tour, et son 
premier soin fut de demander h V(5ir les 
qiuniouilles de verre. T^oncbalante alla que- 
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rir la quenouille de Finette, la montra au 
roi ; ])uis, ayant fait une profonde révé- 
iTiice, elle jwrta la qneiioiiille où elle l’avait 
juisc. Babillavde fit le même manège, et Fi¬ 
nette à, son tour apporta sa (pienouille ; rmiis 
le roi, ([wi était soupçonneux, voulut voir 
les trois quenouilles à la fois Tl n'y eut que 
Finette f[ui put montrer la sienne; et le roi 
entra dans une telle fureur contre ses deux 
filles aînées, qu’il les envoya à l’heure même 
il la fée qui lui avait donné les quenouilles, 
en la ])riaiit de les garder toute leur vie au- 
ju’ès d’elle, et de les punir comme elles le 
méritaient. 

Pour commencer la ]mnition des prin- 
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(‘Bî^ses, la féu les mena dans une galerie de 
sou cliâteau enchanté, oii elle avait fait 
l)eindre l’iiistoire d’un nombre infini de fem¬ 
mes illustres qui s’étalent rendues célèbres 
]mr leurs A^ertus et par leur vie laborieuse. 
Par un effet merveilleux de fart de féerie, 
tontes ces figures avaient du mouvement et 
étaient en action depuis le matin jusqu’au 
soir. On voyait de tous cotés des tropliées 
et des devises a. la gloire de ces femmes ver¬ 
tueuses ; et ce ne fut pas une légère mortifica¬ 
tion ])our les deux sœurs de comparer le 
trionqibe de ces liéroïnes avec la situation 
méprisable oii leur malheureuse imprudence 
les avait réduites. Pour comble de chagrin, 
la fée leur dit avec gravité que, si elles s’é¬ 
taient aussi bien occupées que celles dont 
elles voyaient les tableaux, elles ne seraient 
pas tombées dans les indignes égarements 
où elles s’étaient perdues, mais (pie l’oisi- 
A'eté était la mère de tous vices et la source 
de tous l(^s malheurs, l^a fée ajouta que, 
])our les empeclier de tomber jamais dans 
des malheurs ])areils, et pour leur faire ré¬ 
parer le temps (pi’elles avaient perdu, elk; 
allait les occuper d’une bonne manière. En 
effet, elle obligea les princesses de s’enqiloyer 
aux travaux les ])lus grossiers et les ]dus 
vils, et, sans égard pour leur teint, elle les 
eiwoyait cueillir des pois dans' ses jardins, 
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et en arracher les mauvaises liernes. 
clialantc ne ])ut résister au désespoir qu’elle 
eut de mener une vie si ])eu conforme à ses 
inclinations : elle mourut de chagrin et de 
fatigue, llahillarde, qui trouva moyen, quel¬ 
que ^tem])s après, de s’écliap})er la nuit du 
cliâteau de la fée, se cassa la tête contre un 
arlire, et mourut de cette blessure entre les 
mains des paysans. 

Le bon naturel de Finette lui fit ressentir 
une douleur bien vive du destin de ses 
sœurs ; et au milieu de ses chagrins, elle 
a]iprit (pie le prince Bel-à-voir l’avait hiit 
demander en mariage au roi son père, qui 
l’avait accordée sans l’avertir; car dèï^ ce 
temps-là , l’inclination des partis était la 
moindre cliose ipie l’on considérait dans les 
mariages. Finette trembla à cette nouvelle ; 
elle craignait, avec raison, que la haine que 
Kiclie - Cautèlé avait ])our elle n’eût passé 
dans le cœur d’un frère dont il était si chéri, 
et elle ap])réhenda que ce jeune prince ne 
voulût l’épouser que ])our la sacrifier à son 
frère. Pleine de cette inquiétude, la tirincesse 
alla consulter la sage fée, ipii Festimait au¬ 
tant qu’elle avait mé])risé Nonchalante et 
Balâllarde. 

La fée ne voulut rien révéler à Finette ; 
elh* lui dit seulement : — l^rincesse, vous Ôtes 


sa ire et 
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vous 1 } avez ])ris .pisqu ici 
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(les liiesurcs si justes pour votre (‘oiRliiite 
qu’eu vous niettaut toujours clans l’esprit cpie 
la « défiance est mère de la sûreté, s Continuez 
de vous souvenir vivement de rimportaiice de 
cette maxime, et vous parviendrez à être 
lieureuse sans le secours de mon art,— 



u’ajant pu tirer (rautre éclaircissement de la 
tée, s’en retourna au palais dans une extrême 
aii'itation. 

Quelques jours après, cette ])rincesse fut 
épousée par un ambassadeur, au nom du prince 
•Bel-a-voir, et on remmena trouver son époux 
dans un équipage magnifique. On lui fit des 
entrées de même dans les deux pi'emières 
villes frontières du roi ^foult-Benin; et dans 
la ti’oisième elle trouva Bel-a-voir qui était 
venu au-devant d’elle par l’ordre de son 
[)ère. Tout le monde était surpris de voir la 
tristesse de ce jeune prince à l’ap]>roche d’un 
mariage qu’il avait témoigné souliaiter : le 
roi même lui en faisait la a'uerre, et l’avait 
envoyé malgré lui au-devant de la princesse. 

Quand Bel-à-voir la vit, . il fut frappé de 
ses charmes : il lui en fit compliment, mais 
d’une manière si confuse, que les deux cours, 
qui savaient combien ce prince était spiri¬ 
tuel et galant, crurent qu’il en était si vive¬ 
ment touché, qu’à force d’être amoureux, il 
j)erdait sa présence d’esprit. Toute la ville 
retentissait des cris de joie, et Ton n’enten- 








































s concerts et 
<rartiiice. Enfin, après un souper magnifique, 
on songea à mener les deux éj)Oux dans leur 



aune " 




Finette, qui se souvenait toujours de la 
maxime que la fée lui avait renouvelée dans 
L*it, avait son dessein en tête 
cesse avait gagné une de ses femmes qui avait 
la clef du cabinet de Fappartement qu’on lui 
destinait, et elle avait donné ordre li cette 
femme de ])orter dans ce cabinet de la paille, 
une vessie, du sang de mouton, et les boyaux 
de (pielques-uns des animaux qu’on avait 
mangés au souper. La princesse ])assa dans 
ce cabinet sous oueb 
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une figure de dans laquelle elle mit 

les boyaux et la vessi(‘ pleine de sang. En¬ 
suite elle aîusta cette fi<xure en déshabillé de 

U (. • 

femme et en bonnet de nuit. Lorsque Finette 
eut achevé cette Icelle marionnette, elle alla 
rejoindre la coin])agnie, et peu de temps après 
on conduisit la ])riucesse et son époux dans leur 

on eut donné à la toi 




appartement, 
le temps (pfil fallait donner, la dame dlionneiir 
emporta les ilamlieaux, et se retira. Aussitôt 
Finette Jeta sa feimne de paille dans le lit, et 
se cacha diuis un des coins de la chambre. 

Le prince, après avoir sou])iré deux ou trois 
fois fort liant, ]n'it son é])CO, et la passa au 
travers du coiqis de la prétendue Finette. Au 
meme moment, il sentitlc saïuï ruisseler de tous 
cotés, et trouva la femme de paille sans mou¬ 
vement. — (^u’ai-je fait? s’écria Bel-à-voir; 
quoi! après tant de cruelles agitations; quoi! 
après avoir tant balancé, je garderais mes 
serments aux déjiens dhin crime! j’ai oté 
la vie à une chîarmante princesse que j’étais 
né pour aimer ! S(‘S charmes m’ont ravi dès le 
moment que je l’ai vue ; cependant je n’ai pas 
eu la force de nf afiranchii* d’un serment qu’un 
frère possédé de fureur avait exigé de moi par 
une indigne suiqirige 1 Ali ciel 1 peut-on songer 
à vouloir ])unir une femme d’avoir trop de 
vertu! Eh bien! Uiclie-Cautcle, j’ai satislait 
ton iniust(‘ vengeance; mais je vais vengei* Fi- 
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nette à son tour })ar ma mort. Oui, belle ]>rin- 
cespe, il faut que de la meme épée...—A ces 
mots, Finette entendit que le prince, dans son 
transjiort ayant laissé tomber son épée, la 
cliercbait pour se la passer au travers du corps: 
elle ne voulut pas qu’il fit une telle sottise : 
ainsi elle lui cria : — Prince, je ne suis pas 
morte. Votre bon cœur m’â fait deviner votre 
repentir ; et, ])ar une tromperie innocente, je 
vous ai épargné un crime. 

Là-dessus Finette raconta à P>el-à-voir la 
prévoyance qu’elle avait eue touchant la femme 
de paille. Le prince, transporté de joie d’ap- 
l>rendre que la princesse vivait, admira la pni 
dence qu’elle avait en toutes sortes d’occa¬ 
sions, et lui eut une obligation infinie de lui 
avoir épargné un crime auquel il ne pouvait 
penser sans Itorreur; il ne comprenait pas 
comment il avait eu la faiblesse de ne pas voir 
la nullité des malheureux serments qu'on 
avait exiges de lui par artifice. 

Cependant, si Finette n’eût pas toujours 
été bien persuadée que « défiance est mère de 
sûreté, » elle eût été tuée, et sa mort eût été 
{‘ausc de celle <le Bel-à-voir, et puis après on 
aurait raisonné à loisii’ sur la bizarrerie des 
sentiments de ce prince . Vivent la.prudence et 
la ])résence d’esprit! elles prései’vèrent ces 
deux époux de mallieurs bien funestes, pour 
les réserver à un destin h* ]>lus deux du numde. 
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Ils eurent toujours Vmi pour l’autre une ten¬ 
dresse extrême, et passèrent nue longue suite 
de beaux jours dans une gloire et dans une 
félicité (pdon aurait peine h bien décrire. 

Voilà, madame, la très-merveilleuse his¬ 
toire de Finette, .le a^ous avoue cpie je Fai bro¬ 
dée, et que je vous Fai contée un peu au long; 
mais quand on dit des contes, c’est une mar¬ 
que que Fon ira pas beaucoup d’affaires; on 
ciierche à s’amuser, et il paraît (pi’il ne coûte 
pasi>lus de les allonger pour faire durer daA^an- 
tage la conversation. D’ailleurs il me semble 
que les circoiist.'uces sont le ])lus souvent 
Fagrément de ces histoires badines. Vous pou¬ 
vez croii*e, charmante comtesse, qiFil est facile 
de les réduire en abrégé. Je a'ous assure que, 
i[uand vous Amudrez, je A'Ous dirai les aven¬ 
tures de Finette en fort peu de mots. Cepen¬ 
dant ce n’est pas ainsi que Fon me les racon¬ 
tait (piand j’étais enfant : le récit en durait 

au moins une bonne heure, 

« 

Je ne doute ])as (pie vous ne sachiez que 
ce conte est très-tameux ; mais je ne sais si 
A^ous êtes informée de ce (pie la tradition nous 
dit de sou antiipiité. File nous assure cpie les 
trouliadours, ou conteurs de Piweuce, ont 
inA'Cnté Finette lûen longtemps avant ([u’Aliai- 
lard ni le célèbre comte de Chain])agne eussent 
])roduit des romans. (Jes sortes de fables rcu- 
feruieut une bonne morale. Vous ua^pz remai’- 
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que avec beaucou]'» de justesse, qu’on fuit par- 
f'aitemêîit lûeii de les raconter aux enfants, 
pour leur inspirer l’amour de la vertu. Je ne 
sais pas si dans cet âge ou vous a parlé de 
Finette; mais pour moi, 

Ceut et cent fois ma goiivei-naule, 

Au lieu de fables d’animaux, 

M’a raconté les traits moraux 
De cette histoire surprenante. 

On V voit accablé de maux 
Un prince dangereux qu’une noire inalicu 
Kutraîua dans l’iiorreur du vice. 

On Y voit naturellement 
Que deu.x imprudentes princesses 
Qui passaient tous les jours tlans de vaincs mollesses. 
Et tombèrent indignement 
Dans un affreux égai’ement. 
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Reçurent pour tout prix de leurs lâches faiblesses 
Un prompt et juste cluUiment. 

^lais autant que Ton roit dans cette belle histoire 
Le vice puni, malheureux. 

Autant on voit les vertueux 


Triomphants et couverts de gloire. 

Après mille incidenis qu’on ne saurait jîrévoli', 
La sage et prudente Finette 


Et le généreux Bel-à-voir 


(woùtont une gloire parfaite. 

Oui, ces contes frappent beaucoup 
Plus que ne font les faits et du singe et du Jouj;. 
.T’v prenais un plaisir extrême; 

Tous les enfants en font de même; 


M ais ces fables plairont jusqu’aux plus grands esjirit 
Si vous voulez, belle comtesse. 

Par vos lieureux talents orner de tels récits; 
1/antique Gaule vous en presse. 

1 ) a i gn ez donc m o ttre dans 1 e u r s j o u rs 
r.os contes ingénus, quoique remplis d'adresse, 
Qu’out inventés les troubadours. 

1,0 sens mystérieux que leur tour enveIop]ie 
Egale bien celui d’Esope. 
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11 était inie fois un roi si grand, si aimé 
de ses peiq^les, si respecté de tous ses voi¬ 
sins et de ses alliés, qu’on pouvait dire qu’il 
était le plus lieurenx de tous les monarques. 
Son l)onheur était encore confirmé par le 
choix f[u’il üAuiit fait d’une princesse aussi 
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belle ([ue vertueuse ; et ces lieureux époux 
vivaient dans une union parfaite. De leur 
cliaste livmen était née une fille douée de 
tant de grâces et de charmes, qu’ils ne regret¬ 
taient point de n’avoir pas une plus ample 
lignée. 

La magnificence, le goût et rabondance ré¬ 
gnaient dans son palais ; les ministres étaient 
sages et habiles; les courtisans, vertueux et 
attachés; les domestiques, fidèles et labo¬ 
rieux ; les écuries vastes, et remplies des plus 
beaux chevaux du monde, couverts de riches 


gers qui venaient admirer ces belles écuries, 
c’est qu’au lieu le plus apparent, un maître 


âne étalait de longues et grandes 

O O 



Ce n’était pas par fantaisie, mais avec rai¬ 
son, que le roi lui avait donné une })lace 
particulière et distinguée. Les vertus de ce 
rare animal méritaient cette distinction, puis- 
fine la nature ra>"ait formé si extraordinaire. 


que sa litière, au lieu d’étre malpropre, était 
couverte tous les matins, avec profusion, 
de 1)eanx éciis au soleil et de louis d’or de 


toute espèce, qu’on allait recueillir à son ré¬ 
veil. 

Or, comme les vicissitudes de la vie s’é¬ 
tendent aussi bien sur les rois que sur les su¬ 
jets, et que toujours les biens sont mêlés de 
rpielqnes maux, le ciel permit que la reine 













































flit tout à coup attaquée d’une âpre maladie, 
pour laquelle, malgré la science et riuibileté 
des médecins, on ne put trouver aucun se- 
coiiu'i. La désolation fut générale. Le roi, 


sensible et amoureux, malgré le proverbe 
tameux qui dit que riiymen est le tombeau 
de l’amour, s’affligeait sans modération , fai¬ 
sait des voeux ardents à tons les temples de 
son royaume, offrait sa vie pour celle d’une 


f * 

il'' 


eponse si ciierie ; mais les dieux et les fées 
étaient invoqués en vain, La reine , sentant 
sa dernière heure approcher, dit à son 








avant que je meure, que j’exige une chose 
de vous ; c’est ([ue, s’il vous prenait envie de 
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VOUS remarier_—A ces mots, le roi fit ries 


cris pitoyables, ])rit les mains de sa femme, 
les baigna de pleurs, en rassurant rpdil était 
superflu de lui parlei* d’un second liyménce : 
—Non, non, dit-il enfin, ma chère l’eine, par- 
lez-Tuoi |)lut6t de vous suivre.—L’Etat, re])rit 
la reine avec une fermeté (pii augmentait les 
regrets de ce prince, l’État qui doit exiger 
des successeurs, ne vous ayant donné (pi’une 
fille, doit vous ]>resser d’avoir des fils qui 
vous ressemblent! mais je vous demande 


instamment })ar tout l’amour que vous avez 
eu pour moi, de ne céder à rempressement 
de vos peuples que lorsque vous aurez trouvé 
une princesse ^diis belle et mieux faite que 
moi; j’en veux votre serment; et alors je 
mourrai contente.—On ]>résuine que la reine, 
(pii ne mampiait pas d’amour-propre, avait 
exigé ce serment, pensant bien que, ne 
croyant ])as qu’il fût au monde jiersonne qui 
pût régaler, c’était s’assurer (pie le roi ne 
se remarierait jamais. Enfin elle mourut. Ja¬ 
mais mari ne fit tant de vacarme : pleurer, 
sangloter jour et nuit, menus droits du veu¬ 
vage, furent son unitjue occupation. 


Les grandes douleurs ne durent pas. D’ail¬ 
leurs les arands de l’État s’assemblèrent, et 


vinrent en coi'ps demander au roi de se ma¬ 
rier. CeVte première proposition lui ])arut 
dure et lui fit répandre <le nouvelles larmes. 
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Il allégua le serment qu’il avait fait h la 
reine, déliant tous ses conseillers de ])ouvoir 
trouver une ]>rincesse plus l>elle , mieux faite 
([ue feu sa femme, pensant cpie cela était 
impossible. Mais le conseil traita de babiole 
une telle promesse, et dit qu’il im])ortait peu 
de la beauté, pourvu qidune reine fût ver- 
tlieuse et iioint stérile ; que l’Etat demandait 
des princes pour son repos et sa tranquillité; 
qu’à la vérité l’infante avait toutes les quali¬ 
tés re([uises pour faire une grande reine, 
mais qu’il fallait lui clioisir un étranger pour 
époux; et qu’alors, ou cet étranger l’emmè¬ 
nerait cliez lui, ou que, s’il régnait avec elle, 
ses enfants ne seraient idus réputés du meme 
sang, et que, n’y ayant point de prince de 
son nom les peuples voisins [loiivaient leur 
susciter des guerres c[ui entraîneraient la 
ruine du royaume. Le roi, fra])])é de ces 
considérations, ])romit qu’il songerait à les 
cuntenter. 

' Elfectivement il cherclia ])armi les prin¬ 
cesses à marier qui serait celle qui pourrait 
lui convenir, (diacpie jour on lui a})portait 
des ])ortraits cliarmants, mais aucuiui n’avait 
les grâces de la feue l’einc ; ainsi il ne se déter¬ 
minait point. Mallieureusement il s’avisa de 
trouver que l’infante sa fille était non-seule- 
uient belle et bien faite à i*avir, mais qu’elle 
surpassait encori' de beaucoup la reine sa 


J 




















































1 IH 


PEAU D'AXE 


mère eu esprit et en agréments : sa jeunesse, 
l’agréable fraîcheur de son beau teint, en¬ 
flamma le roi d’un feu si violent, qu’il ne ])ut 
le cacher à l’infante, et lui dit qu’il avait i"c- 
solu de répouser, puisqu’elle seule pouvait le 
dégager de son serment. 

La jeune ])rincesse, remplie de vertu et de 
pudeur, pensa s’évanouir à cette liorrible 
proposition. Elle se jeta aux pieds du roi son 
|)ère, et le conjura avec toute la force' qu’elle 
l>ift trouver dans son esprit, de ne la pas con¬ 
traindre à commettre un tel crime. 

Le roi, qui s’était mis en tête ce bizarre 
|)rojet, avait considtc un vieux druide }>our 
mettre la conscience de la ])rincesse en repos. 
Ce druide, moins religieux (pi’ambitieux, sa¬ 
crifia à l’iionneur d’être confident d’un grand 
roi l’intérêt de rinnocence et de la vertu , et 
s’insinua avec tant d'adresse dans l’esprit du 
roi, lui adoucit tellement le crime qu’il allait 
commettre, qu’il lui persuada même ([ue c’é¬ 
tait une œuvre pie que d’épouser sa fille. Ce 
prince , flatté |)ar les discours de ce scélérat, 
l’embrassa, et revint d’avec lui plus entêté 
(jue jamais de son projet : il fit donc ordonner 
h l’infante à se ])réparer à lui ol)éir. 

La jeune ]>rincesse, outrée d’une vive dou* 
ieur, n’imagina rien autre clios(* que d’allei* 
trouvc'r la fée des Lilas, sa marraine. P(»ur cet 
effet, el](* partit la même nuit dans un , 










































cabriolet, attelé cVuii jïros mouton qui savait 
tous les chemins. Elle v arriva lieiireusement. 
La fée, qui aimait Vinfante, lui dit qu’elle 
savait tout ce qu’elle Amenait lui dire, mais 
qu’elle n’eût aucun souci, ([ue rien ne lui 
pouvait nuire, si elle exécutait fidèlement 
ce qu’elle allait lui presciûre.—Car, maclière 


enfant, lui dit-elle, ce serait nue grande faute 
que d’épouser votre père ; mais, sans le con¬ 
tredire, vous pouvez l’éviter. Dites-lui que, 
pour remplir une fantaisie que Amiis avez, 
il faut qu’il vous donne une robe de la couleur 
du temi)s; jamais, avec tout son amour et son 
pouvoir , il ne ])ourra y ]iarvenir. — La |)rin- 

eess(' rem(*rciî» lïieu sa marraine ; et dès le leii- 
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la. 
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dciiKiin PKitiH, elle dit au roi ^îou père ee (pu* 
la fée lui avait conseillé, et protesta qu'on ne 
tircu'ait d’elle aucun aveu qu’elle n’eût la voIm^ 
couleur du temps. Le roi, rtivi dv l’es])éi'aiice 
([u’elle lui donnait, assembla les plus fameux 
(Hivriers , et leur commanda cette l'obe, sous 
la condition que, s’ils ne pouvaient réussir, il 
les ferait tous pendre. Il n’eut pas le cliagriii 
d'en venir à cette extrémité : (lès le second 

si désirée. L’em- 






joui‘, us aptiorTerent la 
pyiée n’est pas d’nn plus beau bleu, lorsqu’il 
est ceint de nuages d’or, que cette 
lors(pi’elle fut étalée. L’infante en fut toute 
contristée, etne savait comment se tirer d’em¬ 
barras. Le roi ])ressait la conclusion. Il fallut 
recourir encore a la man-aine, qui , étonnée 
de ce que son secret n’avait ]>as réussi, lui 
dit d’essayer d’en cbunandei* une couleur de 
la lune. Le roi , qui ne pouvait lui rien refu- 



s oinu‘iers 


? 


et leur commanda si expressément une robe 
couleur de la lune, qu’entre ordonner et l’ap- 
j)orter il n’y eut pas vingt^quatre heures. 
Ifinfante, plus charmée de cette superbe 
robe que des soins du roi son père, s’affligea 
immodérément lorsqu’elle fut avec ses femmes 
et sa nourrice. La fée des Lilas, (pii savait 
tout, vint au secours de l’affligée })rincesse , 
et lui dit Ou je me troinjie fort, ou je crois 
(jue, si vous demandiez une robe couleur du 
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soltnl, nous vipiidroiis à hoiit de dégoûter le 
roi votre ])ère, cur jamais on ne jmnrra pai*- 
veiiir à taire une pai'eille rol)e, on nous gagne¬ 
rons toujours du temps. L’infante en convint, 
demanda la rol)e, et ramoureux roi donna 
sans regret tous les diamants et les rul)is de 
sa couronne ]iour aider à ce superbe ouvrage, 
avec ordre de ne rien é]mrgner pour rendre 
cette robe égale au soleil. Aussi, dès (pi’elle 
parut, tous ceux qui la virent déployée furent 
obligés de fermer les veux, tant ils furent 
éblouis : c’t*st de ce tem]>s ([ue datent les 
lunettes vertes et les verres noirs, (iue devint 
l’infante à cette vue? jamais ou n’avait rien 
vu de si beau et de si artistemeiit ouvré. Elle 
était confondue ; et, sous prétexte d’en avoir 
mal aux yeux, elle se retira dans sa chambre, 
011 la fée l’attendait, plus honteuse qu’on ne 
peut dire. Ce fut bien pis; car, en voyant la 
robe du soleil, elle devint rouge de colère.— 
Oh ! pour le coup, ma fille. dit-elle à l’in- 


fante, nous allons mettre l’indigne amour de 
votre père à une terrible épreuve. Je le crois 
bien entêté de ce mariage, qu’il voit si pro¬ 
chain; mais je pense qu’il sera un peu étourdi 
de la demande que je vous conseille de lui 
taire; c’est la peau de cet âne qu’il aime si 
passionnément, et (pii fournit à toutes ses 
dépenses avec tant de profusion ; allez, et ne 
maiKpiez pas de lui dire (pie vous désirez 
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cette ]>eau. — l^'intante , ravie de tj’onver en¬ 
core lin nioyen d’éluder un mariage qu’elle 
stait, et qui pensait en meme temjis que 
son })ère ne ]K>urrait jamais se résoudre à sa¬ 
crifier son âne, vint le trouver, et lui exjiosa 
son désir pour la peau de ce liel animal. Quoi¬ 
que le roi fût étonné de cette fantaisie, il ne 
balança pas k la satisfaire. Le iiauvre âne fut 
sacrifié, et la peau galamment apportée îV 
l’infante, qui, ne voyant plus aucun moyen 
d’éluder son mal!leur , s’allait désesiiérer , 
lorsque sa marraine accourut. — Que faites- 
vous, ma fille! dit-elle voyant la princesse 
déchirant ses cliev^eux et meurtrissant ses 
lielles joues. Voici le moment le plus heureux 
<le votre vie. Envelop})ez-vous de cette peau, 
sortez de ce palais, et allez tant que terre 
jKJurra vous jiorter : lorsqu’on sacrifie tout â 
la A^crtu, les dieux savent en récompenser. 
Allez, j’aurai soin que votre toilette vous 
suive partout; en quelque lieu que vous vous 
arrêtiez, votre cassette, ou seront vos lialuts 
et vos bijoux, suivra vos pas sous terre; 
et voici ma baguette que je vous donne : en 
frappant la terre quand vous aurez liesoin de 
cette cassette, elle paraîtra devant vos yeux : 
mais liâtez-vous de partir et ne tardez pas.— 
L’infante embrassa mille fois sa marraine, la 
]>ria de ne pas rabandonner, s’affubla de cett<* 
vilaine ])eau, ajirès s’être Itarbnuillée <le suie* 
























(le cheminée, et sortit de ce riclie ])ala.is sans 


*e recoiniue ne 



llK^. 


L’absence de l’infante causa une grande 
rumeur. Le roi, au désespoir , (|ui avait fait 






incon 


pre])arer une 
solable. Il fit |)artir [dus de cent gendarmes 
et plus de mille mousfpietaires ])our aller à 
la ([uéte de sa fille, mais la fée (|ui la proté¬ 
geait la rendait invisible aux ])lus habiles 
rciclierches : ainsi, il fallut bien s’eu consoler. 

ce tem[)s 

alla l)ien loin, bien loin , encore plus loin , et 
(dierchait [)artout une place; mais quoi([ue 
]»ar charité ou lui donnât h manger, ou la 
trouvait si crasseuse, (pie ]>ersonne n’en von- 
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. ( 'eiieiKiaut elle entra dans une belle ville, 
a la porte de la([nelle était une métairie dont 
la fermière avait besoin d’une souillon poui* 
laver les torchons, et nettoyer les dindons et 
l’aiuïe des codions, 
cette voyageuse si inalpro})re, lui proposa 
«l’entrer 

grand cœui*, tant elle était lasse d’avoir tant 
marché. On la mit dans un coin reculé de la 
cuisine. 



" ; ce 





<titLe accenta ue 




1 Cl 





■'C 





L*s premiers jours en 
aux plaisanteries grossières de la valetaille, 
tant sa peau d’âne la rendait sale et dégoû¬ 
tante. Enfin on s’y accoutuma ; d’ailleurs elle 
était si soigneuse de remplir ses devoirs, (pie 

sous sa 

«luisait les moutons, les faisait ])ar(pier au 
tem])s où il le fallait; elle menait les dindons 
])aître avec une telle intelligence, ([u’il sem¬ 
blait (ju’elle n’eût jamais fait autre chose : 
aussi tout fructifiait sous ses belles mains. 

Un jour (pi’assise près d’une claire fon¬ 
taine, oii elle déplorait souvent sa triste con¬ 
dition , elle s’avisa de s’v mirer, reffroyalile 
|)eau d’âne cpii faisait sacoifiiire et son liabil- 
lenient répou vanta. l]<niteuse de cet ajuste¬ 
ment, elle se décu'assa le visage et les mains. 
qui devinrent ])lus blanclies que Tivoire, et 
son beau teint repi'it sa fraîcheur naturelle. 
La joie de se trouver si helle lui (bmna envie 
«le s’y baigner, ce (|ii’<‘lîe exécuta; mais il lui 
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fallut remettre iiulipie i)eau ])our retour¬ 
ner a la métairie. Heureusement le lendemain 


était un jour de fête ; ainsi elle eut le loisir 
de tirer sa cassette, d’arranger sa toilette, de 
poudrer ses beaux cheveux , et de mettre sa 
belle robe couleur du temps. Sa cliamlore était 
si petite, (pie la tpieue de cette lielle robe ne 
pouvait pas s’étendre, La belle princesse se 
mira et s’admira elle-même, av 


raison ; si 


bien (pi’elle résolut, pour se désennu\^er, de 
mettre tour à tour ses belles robes, les fêtes et 
les dimanches , ce cpi’elle exécuta ponctuelle¬ 
ment. Elle mêlait des fleurs et des diamants 

i 

dans ses beaux cheveux avec un art admi¬ 


rable ; et souvent elle soupirait de n’avoir pour 
témoin de sa beauté (pie ses moutons et ses 
dindons, ([ui raimaient autant avec son hor¬ 
rible peau d’âne, dont on lui avait donné le 
nom dans cette ferme. 

Un jour de fête (pie Peau d’Ane avait mis 
la robe couleur du soleil, le fils du roi à (pii 
cette ferme appartenait, vint y descendre ]iour 
se reposer en revenant de la chasse. Ce prince 
était jeune, beau et admirablement biim fait, 
l’amour de son [lère et de la reine sa mère, 
adoré des ])euples. On offrit une collation 
champêtre â ce jeune prince, (pii Paccepta ; 
puis il se mit â jiarcourir les basses-cours, et 
tous les recoins. En courant ainsi de lieu en 

P 

lieu, il entra dans une somlire allée, au bout 
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(le )a(|iielle il vit une jjorte teniiée ! La curî( 
site lui fit mettre l’œil k la serrure. ^ 




devint "il en apercevant la princesse si belle 
et si richement vêtue qu’a son air noble et 
modeste il prit pour une divinité? L’impétuo¬ 
sité du sentiment qu’il éprouva dans ce 
moment l’aurait porté à enfoncer la porte, 
sans le respect que lui inspira cette ravissante 
])ersonne. 

Il sortit avec peine de cette petite allée 
sombre et obscure, mais ce fut pour s’infor¬ 
mer qui était la personne qui demeurait dans 
cette i^etite cliambre. On lui ré]>ondit que 
c’était une souillon qu’on nommait Peau 
d’Ane, à cause delà peau dont elle s’halnllaît, 
et qu’elle était si sale et si crasseuse, que 
personne ne la regardait ni ne lui ]>arlait; et 
qu’on ne l’avait ])rise que par pitié pour gar¬ 
der les moutons et les dindons. 

Le prince, peu satisfait de cet éclaii'cisse- 
ment, vit bien que ces gens grossiers n’en 
savaient pas davantage, et (pi’il étjiit inutile 
de les tpiestionner. 11 revint au palais du 
roi son ])ère plus amoureux qu’on ne peut 
dire, ayant continuellement devant les yeux 
la'l)elle image de cette divinité qu’il avait 
vue par le trou de la serrure. Il se repentit 
de n’avoir pas heurté à la porte, et se ]>ro- 
rait bien de n’y pas manquer une autre fois. 
Mais l’agitation de son sang, causée par 



































l’ardeur de son amour, lui donna dans la 
même nuit une fièvre si terrible, que bientôt 
il fut réduit h rextrémité. La reine sa mère 
(jui n’avait que lui d’enfant, se désesi)érait de 
ee f[ue tous les remèdes étaient inutiles. Elle 
promettait en vain les plus grandes récom¬ 
penses aux médecins; ils y employaient tout 
leur art : mais rien ne guérissait te [)rince. 
Enfin ils devinèrent qu’un mortel chagrin 
causait tout ce ravage, ils en avertirent la 
reine, qui, tonte pleine de tendresse pour son 
fils, vint le conjurer de dire la cause de son 
mal, et cpie quand il s’agirait de lui céder sa 
couronne, le roi son père descendrait de son 
tronc sans regret pour l’y faire monter 
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s’il désirait quelque princesse, quand meme un 
serait en guerre avec le i‘oi son père et qu’oii 
eût de justes sujets de s’en ])laindre, on sacri¬ 
fierait tout ]>our obtenir ce qu’il désirait; 
mais qu’elle le conjurait de ne pas se laisser 
mourir, puisque de sa vie dépendait la leur. 
La reine n’aclieva })as ce toucbant discours 
sans mouiller le visage du ])i’ince d’un torrent 
(le larmes.^—^Madanie, lui dit enfin le prince 
avec une voix fort faible, je ne suis pas assez 


dénaturé pour désirer la couronne de mon 
père : plût au ciel qu’il vive de longues années, 
et qu’il veidlle bien que je sois longtemps le 
])lus fidèle et le plus respectueux de ses sujets 1 
Quant aux princesses que vous m’offrez, je 
n’ai ])oint encore pensé à me marier ; et vous 
pensez bien que, soumis comme je le suis à 
vos volontés, je vous obéirai toujours, (pioi 
qu’il m’en coûte.—Ah! mon fils, reprit la 
reine, rien ne nous coûtera pour te sauver la 
vie; mais, mon clier fils, sauve la mienne et 
celle du roi ton père en me déclarant ce que 
tu désires, et sois bien assuré (pi’il te sera ac¬ 
cordé.—Eh bi(in! madame, dit-il, puisqu’il 
faut vous déclarer ma pensée, je vais vous 


obéir ; je me ferais un crime de mettre eu 
danger deux têtes qui me sont si clières. Oui, 
ma mère, je désire que Peau d’Ane me fasse 
un gâtear., et que, dès qu’il sera fait, on me 
l’ap]>orte.—La reine, étonnée de ce nom bi- 











































f 


l 


PKAU U’AN K. 


159 


zarre, demanda qui était eette Peau d’Ane.— 
C’est, madame, reprit iin de ses officiers, qui 
i)ar hasard avait vu cette fille, c’est, dit-il, la 

P : une noire peau, 
une crasseuse (jui loge dans votre métairie, 
et qui garde vos dindons.—N’importe, dit la 



reine ; mon nls, au retour ue la cnasse, a 





être mangé de sa pâtisserie : c’est une fantai¬ 
sie tle‘malade; en un mot, je veux que Peau 
d’Ane, puisque Peau d’Ane y a, lui fasse 
])romptement un gâteau.—Ou courut à lamé- 
taiiâe et l’on fit venir Peau d’Aiie, pour lui 
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son mieux un gUt^t 







le ])rince. 

.Quel({ues auteurs ont assuré qu’au moment 
([ue ce prince avait mis l’œil à la serrure. Peau 
d’Ane l’av.iit aperçu; et ])uis que, regardant 
par sa petite fenêtre, elhr avait vu ce prince 
si jeune, si beau et si 
en était restée, et que souvent ce souvenir lui 
avait coûté quelques soiqiirs. Quoi (ju’il en 
soit, Peau d’Ane ravaiit vu, ou en avant beau- 

^ V * m/ 

coup entendu jiarler avec éloge, ravie de pou¬ 
voir trouver un moven d’être connue, s’eu- 
ferma dans sachambrette, jetasa vilaine ])eau, 
se décrassa le visage et les mains, se coiffa de 
ses blonds clieveux, mit un beau corset d’ar¬ 
gent brillant, un jupon pareil, et se mita 
faire le gâteau tant désiré : elle jirit de la 
]dus pur(' farine, des œufs et du lieurre bien 
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frais. En travaillant, soit de dessein ou antre' 
nient, une bague qirelle avait an doigt tonilia 
dans la pâte, s’y mêla, et dès que le gâteau 
fut cuit, s’aff'nblant de son liorrible peau, elle 
donna le gâteau à l’officier, h qui elle demanda 
des nouvelles du prince ; mais cet liomme ne 
daignant lias lui répondre , courut cliez le 
prince lui })orter ce gâteau. 

Le prince le ])rit avidement des mains de 
cet homme, et le mangea avec une telle viva- 


» , f 


1 



^ lU 


manquèrent pas de dire que cette fureur 
n’était pas un bon signe : effectivement le 
])rince pensa s.’ctrangler par la bague qu’il 
trouva dans un des morceaux du gâteau ; 
mais il la retira adroitement de sa bonclie, et 
son ardeur à déAuirer ce gâteau se ralentit, en 
examinant cette fine émeraude montée sur un 
jonc d’or, dont le cercle était si étroit, qu’il 
jugea ne jiouvoir servir ipi’an ])lus petit joli 
doigt du monde. 

Il baisa mille fois cette bague, la mit sous 
son clievet, et l’en tirait à tout moment 
quand il croyait n’ètre vu de personne. Le 
tourment qu’il se donna ])our imaginei' com¬ 
ment il poiirrait voir celle à qui cette 
.pouvait aller, et n’osant croire, s’il deman¬ 
dait Peau d’Ane qui avait fait ce gâteau (pi’il 
avait demandé, (pi’on lui accordât de la faire 
venir; n’osant non ])lus dire ce (pi’il avait vu 
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pav le trou de cette serrure, de crainte {.|u’(>u 
ne se moquât de lui et qu’on ne le prît pour 
un visionnaire, toutes ces idées le tourmentant 
à la foîs^ la fièvre le reprit fortement ; et les 
médecins ne saeliant pins que faire, déclarè¬ 
rent a la reine que le prince était malade 
d’amour. La reine accourut chez son fils avec 
le roi, qui se désolait :—^lonfils, mon 



* f 


fils, s’écria le monarq^ie amige, nomme-nous 
celle que tu veux; nous jurons que nous te la 
donnerons, fût-elle la plus vile des esclaves.— 
l..a reine, en l’embrassant, lui confirma le ser¬ 
ment du roi. Le prince , attendri par les lar¬ 
mes et les caresses des auteurs de ses iours : 
—Mon père et ma mère, leur dit-il, je n’ai 
point dessein de faire une alliance qui vous 

et pour ]>reuve de cette vérité , 
dit-il, en tirant l’émeraude de dessous son 
chevet, c’est que j’é])ouserai celle à qui cette 
bagi.ie ira quelle qu’elle soit ; et il n’y a pas 
d’apparence que celle qui aura ce joli doigt 
une rustaude ou une paysanne.— Le roi 



CllCV 


et la reine prirent la bague, rexaminèrent 

curieusement, êt jugèrent, ainsi que le 

])rince, que cette bague ne pouvait aller qu’à 

(pielque fille de bonne niaison. Alors le roi, 

ayant embrassé son fils en le conjurant de 

guérir, sortit, fit sonner les tambours, les 

fifres et les trompettes ])ar toute la ville, et 

crier ])ar ses hérauts que l’mi c’avait ([u’à 

U. 
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\ îui ]«liais essayer une l>ague ^ et que 
celle a qui elle irait juste épouserait l’héritier 
(lu trône. 

])rincesses d’abord arrivèrent, puis les 
duchesses, les marquises et les baronnes; 
mais elles eurent beau toutes s’amenuiser les 
doigts, aucune ne put mettre la bague. Il en 
fallut venir aux grisettes, (pii 
(pi’elles étaient, avaient toutes les doigts 
trop gros. Le prince, qui se portait mieux, 
faisait lui-mème l’essai. Euhn on en vint aux 
filles de chambre : 





ne réussirent pas 
mieux. 11 n’y avait plus personne qui n’eût 
essayé cette bague sans succès, lorscpie le 
[irince demanda les cuisinières, les marmiton- 
nes, les gardeiiscs de moutons ; on amena totit 
cela : mais leurs gros doigts ronges et courts 
ne jnirent seulement aller par delà Fongle. 

—A-t-on fait venir cette Peau d’Ano cpii 
m’a fait un gâteau ces jours derniers? 




le prince. Chacun se prit à rire, et lui dit que 
non, tant elle était sale et crasseuse.—Qu’on 
Paille chercher tout à l’heure, dit le roi ; il 
ne sera pas dit que j’aie exce])té qiudqu’un.— 
On courut, en riant vt se moipiaiit, chcrc 
la (1 indounière. 

L’infante , qui avait entendu les tambours 
etl<* ci’i d(*s hérauts d’armes, s’était bien dou¬ 
tée (pie sa bagu(‘ faisait C(' tintamarre : v]]v 
aimait le ]n'ivi(a*, et (vunnu’h» véritabh' amour 
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est craintif et n’a point de vanité, elle était 
dans la crainte continuelle ([ne ([iiel([ne daine 
n’eût le doigt aussi menu cpie le sien. Elle 
eut donc une grande joie (|uand on vint la 
ciierclier et ([u'on heurta à sa ])orte. Depuis 
([u’elle avait su ([u’oii cliercliait un doigt pro¬ 
pre à mettre sa bague, je ne sais rpiel cs]K)ir 
l’avait portée à se coiffer ])lus soigneusement, 
(*t îimettre son beau corset (rarirent, avec le 
jup(m ]»lein de falindas, de dentelles d’argent, 
semé d’émeraudes. Siff^t qu’elle entendit (pi’on 
lieurtait à la ])orte et (pi’ou l'appelait i)our 
aller chez le prince, elle remit lu'omptement 
sa ])eau d'âne, ouvrit sa porte, et ces gens, 
en se moquant d’elle, lui dirent que le roi la 
demandait pour lui faire épouser son fils ; 
puis avec de longs éclats de rire, ils la menè¬ 
rent chez le ])rince, (pii, lui-même étonné de 
ruccoiitrement de cette hile, n’osa croire ([ue 
ce fût celle (pi’il a^aiit vue si pompeuse et si 
l>elle. Triste et confus de s’ôtre si lourdement 
trompé : — Est-ce vous, lui dit-il, cpii logez 


au fond (hi cette allée obscure, dans là troi¬ 
sième basse-cour de la métairie?—Oui, sei¬ 
gneur, répondit-elle. — Montrez-moi votre 


main, dit-il en tremldant et poussant un pro¬ 
fond soupir.—Dam! (pii fut Inen surpris? Ce 
furent \() roi et la reine, ainsi (pie tous les 
ciiambidlans (‘t les grands de la cour, lorsque 
<!(' dessous cette peau imire et crasseuse sor- 
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tit une petite nijun ueiicate, blanche et cou¬ 
leur de rose, oit la bagne s’ajusta sans peine 
au plus joli petit doigt du monde ; et jiar un 
petit luouvemeut que riufaute se donna, la 
]ieau tomba ; elle parut d’une beauté si ravis¬ 
sante, que le prince, tout faible qu’il était, 
se mit à ses genoux et les serra avec une 
ardeiii* qui la ht rougir; mais ou ne s’en a])er- 
çut ])resque pas, parce que le roi et lu reine 
vinrent rembrasser de toute leur force, et lui 
demander si elle voulait bien épouser leur 
fils. La princesse, confuse de tant de caresses 
et derainour que lui marquait ce beau jeune 
])rince, allait cependant les en remercier, 
lorsque le plafond du salon s’ouvrit, et que la 
fée des Lilas, descendant dans un char fait de 
branches et de fleurs de son nom, conta, avec 


une grâce infinie , 1 
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de rintante. 



roi et la reine, charmés de voir que Peau d’Ane 
était une grande princesse, redoublèrent leurs 
caresses; mais le jirince fut.encore plus sensi¬ 
ble à la vertu de la princesse; et son anioui’ 
s’accrut ])ar cette connaissance. L’impatience 
du ])rince pour épouser la jirincesse fut telle, 
qu’à peine donna-t-il le temps de faire les 
])réi>aratifs con\Tnables ])our cet auguste hy- 
ménée. Le roi et la reine, qui étaient affollés 
de leur belle-fille, lui faisaient mille caresses 
et la tenaient incessamment dans leurs bi'as ; 
elle avait déclaré <ju’(‘lle ne poinaiit épousia* 
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le ])rince sans le consentement tin roi son père : 
aussi fut-il le premier aiuluel on envoya une 
invitation sans lui dire cpi’elle était l’épousée ; 
la fée des Lilas, qui présidait à tout, comme 
de Wûson, l’avait exigé, à cause des consé¬ 
quences. 11 vint des rois de tous les pays, le 
uns en cliaiseà porteurs, d’autres en cabriolet 
les plus éloignés, montés sur des élépliants, 
sur des tigres, sur des aigles ; mais le plus 
magnifique et le ])lus ])uissant fut le t)èi'e de 
rinfiuite, qui heureusement avait oublié son 
amour déréglé et aA^ait épousé une reine 
veinée fort belle, dont il n’aAuit point eu, 
d’enfitnt, L’infinité courut au-deA’ant de lui 
il la reconnut aussitôt et rembrassa avec une 


grande tendi’esse aA"ant qu’elle eût eu le temps 

« 

de se jeter à ses genoux. Le roi et la reinct 

lui présentèrent leur fils, qu'il combla d’ami-'- 

tié. Les noces se firent nxec toute la ])ompe. 

imaginable. Les jeunes époux, lieu sensibles à. 

ces magnificences, ne virent et ne regardèrent. 

qu’eux. Le roi, père du prince, fit couronner* 

son fils ce même jour ; et lui baisant les mains, 

le pla<;a sur son trône, malgré la résistance' 

de ce fils bien né : mais, il fallut obéir. Les 
«■ 

fêtes de cet illustre mariage durèrent ])rès dé¬ 
truis mois ; mais l’amour de ces deux époux 
durerait encore, tant ils s’aimaient,, s’ils n’é-. 
taient ])as* morts cent ans a]u'ès. 
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MORALITE 


Le conte de Peau cl’Ane est difficile à croire : 
^lais tant que dans le monde .on aura des enfants, 
Des mères et des mères-grands, 

On en gardera ]a mémoire. 
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Notice historique sur Charles Perrault- 

La Barbe BJ-eue. 

Le Petit Chaperon Rouge.. . , 

Les Fées.... 

La Belle au Bois Dormant,.. 

Le Chat Botté. 

Cendrillon.. ... 

Riquet à la Houppe. 

Le Petit Poucet. 

L’Adroite Princesse. 


Peau d’Ane. 
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